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PRÉFACE. 



Me trouvant à Bordeaux , dans l'hiver de 
i825-6,je reçus une lettre de M. Alexandre 
Everett, ministre plénipotentiaire des Etats- 
Unis à Madrid , qui m'annonçait un ouvrage 
alors sous presse , publié par don Martin 
Femandez de Navarrete, secrétaire de l'A- 
cadémie royale d'histoire, etc. , etc. C'était, 
me disait-il, un recueil de documens relatifs 
aux voyages de Christophe Colomb, parmi 
lesquels il s'en trouvait plusieurs du plus 
haut intérêt qui n'avaient jamais été publiés. 
M. Everett me témoignait en même temps 
combien il serait à souhaiter que cet ou- 
vrage fût traduit en anglais par un de nos 
compatriotes. Je pensai comme lui , et ayant 
depuis quelque temps l'intention de visiter 
Madrid , je partis bientôt après pour cette 
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VI FRÉFACE. 

capitale , dans le dessein d'entreprendre ce 
travail pendant le séjour que je me propcH 
sais d'y faire. 

Peu de temps après mon arrivée ^ M. Na- 
varrete publia son ouvrage. Je trouvai qu'il 
contenait beaucoup de docutnens inconnus 
jusqu'ici, qui jetaient un nouveau jour sur 
la découverte du Nouveau -Monde, et qui 
faisaient le plus ^rand honneur au zèle et à 
Inactivité du savant éditeur. Cependant l'en- 
semble présentait plutôt une riche collection 
dé matériaux pour l'histoire qu'une histoire 
véritable , et quelque incalculable que soit 
le prix de tels matériaux pour Férudit la- 
borieux , la vue de papiers détachés et de 
pièces officielles n'est propre qu'à rebuter 
la masse des lecteurs qui veut une narration 
claire et suivie. Ces circonstances me firent 
hésiter à entreprendre mon travail , et ce- 
pendant le sujet était trop intéressant et 
trop nations^l pour que je pusse me décider 
sans peine à y renoncer. 

En y réÔéchissant mûrement , je remar- 
quai que quoiqu'il y eût une foule d'ouvra- 
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ges en diffiérentes langues relatifs à Ghristo* 
phe Colomb , ils ne contenaient tous qu'un 
rëcit borne et incomplet de sa vie et de ses 
voyages, tandis qu'il y avait sur ce sujet 
une foule de renseignemens précieux qui 
n'existaient qu'en nianuscrits ou sous la 
forme de lettres, de journaux, ou de pièces 
officielles. Il me sembla qu'une histoire 
composée fidèlement avec ces divera maté^ 
riaux manquait à la littérature , et que ce 
serait une occupation plus agréable pour 
moi et un ouvrage plusutile pour mon pays, 
que la traduction à laquelle j'avais pensé. 
Je fus encouragé à entreprendre cette 
histoire par tous les secours que je trouvai 
sous ma main à Madrid. Je logeais dans la 
maison du consul américain 0. Rich , esq. , 
l'un des bibliographes les plus infatiguables 
de l'Europe, qui, pendant plusieurs années, 
s'était donné les plus grandes peines pour 
rassembler tous les ouviages qui traitaient 
despremiers tempsdel'histoired' Amérique. 
Dans sa vaste et curieuse bibliothèque , je 
trouvai une des meilleures collections qm 
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existent de l'histoire des colonies espagno- 
les, renfermant une foule de doebmens que 
j'aurais vainement cherches ailleurs. Le 
consul la mit à ma disposition avec une 
bienveillance et une générosité qu'on n'est 
guère accoutumé à trouver chez les posses- 
seurs d'ouvrages si rares et si précieux , et 
sa bibliothèque a été ma principale ressource 
pendant tout le cours de mes travaux. 

J'obtins aussi l'entrée de la bibliothèque 
royale de Madrid et de celle du collège des 
Jésuites de Saint -Isidore , riches et nom- 
breuses collections ^ administrées avec beau- 
coup d'ordre et de libéralité. Don Martin 
Femandez de NavaiTete , qui m'a commu- 
niqué des papiers importans et curieux dé- 
couverts dans le cours de ses recherches, m'a 
rendu les services les plus obligeans , et je 
ne puis'm'empêcher de témoigner ici mon 
admiration pour le zèle désintéressé de cet 
homme estimable , l'un des derniers vété- 
rans de la littérature espagnole , qui, quoi- 
que presque le seul , travaille avec une ar- 
deur infatigable , dans un pays où mainte-* 
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nant la culture des lettres ne reçoit cpie biea 
peu d'encouragemens et de récompenses. 

Je dois aussi rendre justice à la libéralité 
du duc de Veraguas , descendant et repré- 
sentant de Christophe Colomb, qui m'a per- 
mis de visiter les archives de sa famille , et 
qui s'est fait un plaisir de me montrer lui- 
même les trésors qu'elles contiennent. En- 
fin je ne dois pas omettre non plus de l^ap- 
peler tout ce que j'ai d'obligations à mon 
excellent ami D. Antonio de Ugina, tréso- 
rier de l'infant Francisco, homme plein de 
de talens et d'érudition, versé surtout dans 
l'histoire de son pays et des contrées qui en 
dépendaient . C'est à ses recherches assidues, 
à ses travaux secrets et infatigables que nous 
devons une grande partie des lumières jetées 
depuis peu sur l'histoire primitive des co- 
lonies. Il a en sa possession la plupart des 
papiers de son ami l'historien Munos , ré- 
cemment enlevé au milieu de ses précieux 
travaux. Ces documens et plusieurs autres 
m'ont été communiqués par don Antonio 
avec une générosité et une prévenance qui. 
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en doublant la reconnaissance que je lui 
dois , en allègent en même temps le fardeau. 
C'eât à Paide de ces secours et de ceux que 
je dus à ma position personnelle ^ que j'ai 
compose cette histoire , donnant tous mes 
soins à ce travail et y consacrant tous les 
instans dont jç pus disposer pendant mon 
séjour dans un pays étranger. J'ai consulté 
tout ce que j'ai pu trouver d'ouvrages rela- 
tifs à mon sujet, tant manuscrits qu'impri- 
més, les comparant autant c[ue je le pouvais 
avec les monumens originaux, ce flambeau 
des recherches historiques, et m'eflForçant 
de distinguer la vérité au milieu des contra- 
dictions qui se présentent inévitablement 
tdùtés les fois que différentes personnes rap- 
portent les mêmes faits, en les envisageant 
sous divers points de vue et sous l'influence 
d'intérêts et de sentimens divers. 

Et composant cet ouvrage , j'ai évité de 
me livrer à des considérations purement 
spéculatives ou à des réflexions générales, à 
l'exception de celles qui découlaient i^tu-- 
rellement du sujet ; j'ai mieux aimé donner 
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un récit colnplet et détaillé^ n'olnettaiit au- 
cune des peuticinlarites qui me semblaient 
cardctÀ*iser les personnes ^ les évënemens 
ou Tesprit du siècle, et je me suis efiforce de 
présenter chaque fait de manière à ce que le 
lecteur pèt l'apprécier lui-même, faire les 
réflexions qu'il suggère , et en tirer la con- 
clusion. 

Comme plusieurs parties de cette histoire 
exigent des éclaircissemens puisés dans des 
événemens contemporains ou dans la Utté- 
rature du siècle, j'ai mieux aimé, plutôt que 
de surcharger la narration, les rejeter dans 
un appendice à la fin de l'ouvrage , ce qui 
m'a permis en même temps de donner plus 
de détails lorsque le sujet était intéressant, 
et (jue les sources oîi j'avais puisé n'étaient 
pas à la portée du plus grand nombre des 
lecteurs. 
* Après tout, ce n'est qu'avec une extrême 
défiance que cet ouvrage est présenté au 
public. Le seul mérite que je puisse m'at- 
tribuer avec raison , c'est un désir sincère 
de dire la vérité, l'absence de tout préjugé 
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relativement aux nations dont il est ques- 
tion dans cette histoire, et des efforts sou- 
tenus poin* compenser par le travail tout ce 
que je sens qui me manquait ailleurs. 

Washington Irving. 



Madrid , 1827. 
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INTRODUCTION. 



Une commuaication entre les deux rivages de 
l'océan Atlantique a-t-elle existé dans ces temps 
obscurs que n'éclairent ni la tradition ni le flam- 
beau de l'histoire, et dans quelque période recu- 
lée de civilisation , où , d'après les conjectures de 
quelques érudits, les arts ont pu devenir florissans 
à un degré inconnu des peuples que nous appe- 
lons les anciens? La légende égyptienne, racon- 
tée par Platon, sur l'Atalantide, n'était-elle pas 
une fable, mais bien la tradition obscure de quel- 
que vaste contrée, séparée violemment par une 
de ces terribles convulsions de notre globe, qui 
ont laissé des traces de l'océan sur le sommet des 
plus hautes montagnes ? Ce sont là des questions 
qui seront toujours un sujet de doutes et de théo- 
ries hasardées. Aussi loin que remonte le témoi- 
gnage au thentiqnè de l'histoire, rien n'était connu 
ducontinentnidesiles de l'hémisphère occidental, 
avant l'époque de leur* découverte, vers la fin du 
quinzième siècle. Une barque eri^^H à l'aventure 
peut avoir quelquefois perdu de vue les bornes 
I. I 
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des anciens continens , et avoir été entraînée par 
des tempêtes au milieu de l'immensité des eaux^ 
long-temps avant l'invention de la boussole; mais 
jamais elle n'est ré venue révéler les secrets de 
rOcéan. Et quoique, de temps en temps^ il soit 
arrivé jusqu'aux rivages de l'ancien mbnde^ quel- 
ques vagues indices qui annonçaient à ses habi- 
tans surpris qu'il existait des terres au-delà de 
leur humide horizon , cependant personne ne s'a- 
ventura à déployer une voile et à chercher ce con- 
tinent enveloppé de ^mystères et de périls. Ou 
si les légendes âes voyageurs Scandinaves sont 
exactes, et que-leur mystérieux Yinland fut la 
côte de Labrador ou le rivage de Terre-Neuve, 
ils ne firent 'qu'entrevoir à peine le Nouveau- 
Monde, sansqu'il résultât aucune connaissance 
certaine et durable^ ces découvertes fugitives, 
perdues presque aussitôt pourle;ge{fre humain ■. 
Ce qui est certaini, c'est qu'au commencement 
du quinzième siècle, lorsque les hommes les [Jus 
éclairés cbeichaient de-tous côtés à rassembler 
les lumières éparses de Li.géqgi'^phie, il régnait 
parmi les savans une ignorance profoade sur les 
régions occidentales de l'Atlantique. Ce vaste 
océan frappait de surprise et en même tenqps 
d'une sorte de stiipeur; on eût dit un chaos qui 

ScARBufàTva. 
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iiMia^!4»W!93iWTAge,,et|)ps^ «(»>c^Afl 

say.#.«teï'P .4?ig^qgr3Bfe^^ ^ : • ij a .^^iri i 

(c L'Océan, dit-il, entoure les dernières limites 
de la terre habitée, et tout ce qui est au-delà est 
inconnu. Personne n'a pu vérifier rien de ce qui 
le concerne, à cause de sa navigation difficile et 
périlleuse, de sa grande obscurité, de son immense 
profondeur et de ses fréquentes tempêtes ; et en 
même temps par la crainte qu'inspirent ses pois- 
sons monstrueux et ses^ vents terribles. Cepen- 
dant il s'y trouve beaucoup dlles , dont les unes 
sont peuplées, les autres désertes. Il n'y a point 
de marins qui ose pénétrer dans son sein ; ou, si 
quelques aventuriers y sont entrés, ils n'ont fait 
que longer les côtes, sans oser s'en écarter. Les 
vagues de cetOcéan, quoiqu'elles s'élèvent aussi 
haut que des montagnes, se maintiennent néan- 
moins sans se briser; autrement il serait impos- 
sible à un vaisseau de les franchir'. » 

(i) Description de l'Espagne, par Xerif al Edrisi, traduction es- 
pagnole de Conde. Mailrid, 1799. 
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Le but de cet ouvrage est de raconter les exploits 
et les découvertes du navigateur qui le premier 
perça les mystères de ce dangereux élément^ qui 
le premier en brava les hasards , et qui , par son 
profond génie^ sa constance invincible et son cou- 
rage héroïque, mit les deux extrémités de la terre 
earapport l'une avec l'autre. Le récit des aven- 
tures de sa vie agitée est l'anneau qui rattache 
l'histoire de l'anden monde à celle du nouveau. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Naissance de Christophe Golcmib. — Ses parens« — *Son 
éducation. 

On De sait rien de certain sur les premières an- 
nées de Christophe Colomb. L'époque > le lieu de 
sa naissance sont enveloppés d'une égaljç obscurité; 
ses ancêtres ne sont pas mieux connus; et telle a 
été la subtilité fatigante des commentateurs^ qu'il 
est difficile de découvrir la vérité au milieu du dé- 
dale de conjectures dont ils l'entourent, A en croire 
le témoignage d'un de ses contemporains et de ses 
amis', il doit être né en i435 ou i436. Plusieurs 
villes se disputent l'honneur de loi avoir donné 

(i) Andrez Bernaldez , connu généralement «ous le mon» dn Cane 
de Los Palacios. Voyez, dans Tappendice , à la fin de cet ouvrage^ les 
détaib sur Tépoque et le lieu de la naissance , et sur les parens de 
Colomb. 
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le jour, mais ii pktdii rfuffisàrhftient prouvé qu'il 
naquit dans l'ancienne cité de Gènes. Les mêmes 
débats se ÉOhïàèvéé {tàr tûppbrl U ^a ^àbiille, plus 
d'une noble maison Tayant réclamé, depuis que 
son nom est devenu assez fameux pour donner 
plus^9ie^t)*ali6À ^u'il b'ëQ pm rtté^M. ï est 
probable que c'étaient des branches sorties toutes 
du même tronc, maisqui avaient été séparées, quel- 
ques-unes même abattues, par les guerres civiles 
d'Italie. Quanti tbkMe il ^ âurÀit eu qbelques titres 
de noblesse dans sa famille, ni lui ni ses contem- 
porains ne paraissent en avoir eu connaissance , 
et du reste ce fiiit importe peu à sa gloire. Il est 
certainement plus honorable pour sa mémoire que 
pflttSieurt ftbbïëS fertiittèé lé Wtilàtfiéht, (Jùé à*il 
avait pu désigner la plus îlltistre origine. Son fils 
Fernando, qui a écrit son histoire, et qui a même 
fait un voyage pour éclaircir ce point , renonce 
tacitement à toui;es prétentions de ce genre , aé- 
clarant qu'il ?aut nien mieux que sa famille aate 
sa gloire de l'amiral, que d'aller chercher si, avant 
lui, ses ancêtres étaient nomes, et s'ils avaient des 
meutes et des faucons ; car «je pense, ajoute-t-il, 
ou il n'est point d'aïeux , quelque illustres qu'ils 
nissent , oont j'e pusse m'enorgueiQir j^lus que 
d'être le fils a un tel père «. » 

Les parens imméuiats de Colomb étaient pau- 
vté», Hwis liiemnétes let généralement estimé». Son 
perè iftaîl cardéùr, et tiàbitaît depuis long-temps 

(0 9c«(. dehAlmiranUi cap. s. 
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l^vijjl^4ç Qén^s. Christophe était Fauié àe quatue 
e|iiSa^$y ay^ut d^uj^ firèrefi, BaFthékmîetGiacomOy 
oy^ çpflame w^i pp^^sUradjVjit en espagnol, Diegcst 
e^ ^nç ç()?iv <k>i?^P>% «^ sait wen, si ce n W qu^el|^ 
épo^i^iwhornaiya df imç^ condition obscure, qpû se 
uowvn^t Qi^çomo BgvareHo. 

lifd pp^i de faipiUe. en itaUen est Colombo f il le 
\at^i$alui-|néme, et dwa les première&let Ires qug 
^lo^s ^yoA^ de Jui U signait Columbus, nom que 
plqsiei^ ^ri^ains li4 ont conservé, parce qu'alow 
le \^\\a étante lai^4*e€aflftpUiy4egéaiéBafepa^*PP^ 
U| correspondance 9 et celle dans Mquelle on écri-^ 
YfMit toi^ le$ pon^s qni se rattachaient à l'histoice. 
C^pend^i^t V^ulew des découvertes e$t j^uscQwm 
daQsl'higtQiire d'E^iignesouslenom de Christova| 
Colpii, flK>in qv'il prit iini-même locsqu'^passa dans 
cç roy^ypie. Soft fils attribue principalement ce 
cbangen^Dt gu désir qu'il avait que ses dçscendans 
fu^nt distingués des branches collatérales de la 
fsMwille. Pi^iis pe but il se reporta à IWigine nop 
iff^ine du nom, Colo^ms^àoni il fit par abréviation 
Co|p« , pour l'adapter à la liipgue castillane. De 
to^;5 ces QQffïs diffère»?, celui dg Colomb a été coo-? 
serve d$)ps c^tte histoire, comçie celui sous leguel 
il est le plus généralement connu. 

3op (§dw?^tioft fut lîestrïeinte, mais aussi «pigfiée 
oé^i^ne^ que Je pewnetteit le peu ^'m^wQ de 
ses parens. Encore enfant , il apprit à lire et à 
écrire; et il avait une si belle Tpajlp, ^^^ ^asCpsias,. 
qui possédait plusieurs de ses manuscrits^ qu'il 
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eût pu en tirer parti pour vivre. A ces premiers 
élémeus succédèrent l'arithmétique^ le d^sin et la 
peinture; et il y fit également assez de progrès, 
ajoute Las Casas , pour avoir pu s'en faire une 
ressource'. II fut envoyé pendant quelque temps 
à Pavie,la grande école des sciences dans la Lom- 
bardie. Il y étudia la grammaire, et apprit la lan- 
gue latine. Mais son éducation fut dirigée surtout 
vers les sciences qui pouvaient le rendre propre à 
h. vie de marin. Il prit des leçons de géométrie , 
de géographie, d'astronomie, ou, comme on disait 
alors, d'astrologie, et de navigation ^ Dès ses plus 
tendres années, il avait montré une passion violente 
pour la géograf^ie , et un penchant irrésistible 
pour la mer , et il poursuivit avec ardeur toutes 
les études qui s'y rapportaient. Plus tard, lorsque, 
après les grands événemens dont il avait été l'in- 
stri^ment, il jeta un regard en arrière sur ses pre- 
mières années avec un sentiment solennel et pres- 
que superstitieux, il cite cette détermination pré- 
coce de son esprit comme une impulsion secrète 
delà providence^ qui le guidait vers les études, 
et lui inspirait les goûts les plus convenables pour 
les grands décrets qu^il avait été choisi pour ac- 
complir^. 

En traçant l'histoire des premières années d'un 
homme tel que Colomb, dont les actions ont exercé 

(t) Lu Caau» HisU Ind. , lib. i » c. 3. MS. 
Q((9) Ilisi» del Almirant^f cap. 8. 

{t) Lettrt aux Souvermns de CastiUe. 1601. 
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une si vaste influence sur les affaires humaines^ il 
est intéressant de faire la part des événemens, et de 
voir jusqu'à quel point il a été entraîné par leur 
cours^ et jusqu'à quel point par le penchant na- 
turel de son âme. Le génie le plus original et le 
plus inventif doit toujours plus ou moins au temps 
dans lequel il a paru; et cette impulsion forte que 
Cromwell regardait comme surnaturelle, est pi^o- 
duite, sans qu'on s'en aperçoive, par l'opération 
de civcons tances extérieures. Par intervalles, la 
pensée prend quelque direction soudaine et géné- 
rale, soit qu'elle visite de nouveau quelque région 
deconnaissancenégligéedepuislong-temps, qu'elle 
l'explore dans tous les sens et qu'elle rétablisse des 
routes abandonnées; soit qu'avec autant de sur- 
prise que de joie elle s'ouvre quelque nouveau 
champ de découverte, où personne n'était encore 
entré. C'est alors qu'un génie ardent et enthou- 
siaste, saisissant l'impulsion du jour, devance tous 
ses contemporains moins habiles, montre le che--^ 
min à la foule qui l'a mis d'abord en mouvement , 
et s'élance vers des entreprisesque des esprits plus 
faibles n'auraient pas encore osé tenter. jColomb 
nous en offre un exemple frappant. Cette violente 
passion pour la géographie, qu'il ressentit de si 
bonne heure, et qui devint ensuite le mobile de 
ses actions, provient du siècle où il vécut. C'était 
leflambeau des découvertes géographiques qui de- 
vait jeter une si vive lumière sur le quinzième siè- 
cle, ce siècle le plus fertile en inventions dans les 
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aniiaWs du in€>ade. P^adaot la lodugue nuit de la 
superstiiîoo, mondeale, la gpéographie, d^ même 
que les autres, seîeiiees, avait été perdue pour les 
nations eutropé^ioes. Heoreusemeiitt, cJile D'ayail 
pas été perdue pour rtiiimanité ; eile s'était réfu-» 
gîée dans le setn del'Afrique.Taudi&que le péd»»« 
tiâine des cloitre» s'amusait à de vaines vèveries , 
etiaisant un pompeux étalagie d'érudition, se per- 
dait dans les écarts d'une fausse dialectique^ lee 
sages de l'Arabie, assemblés à Sennaar, prenaient 
la mesure d'un degré de latitude, et caleulaieut la 
circonférence delà terre sur les vastes plaines de 
la Mésopotamie. 

La véritable science, ainsi heureusement qen- 
servée, commençait à reprendre le chemin de l'Eu- 
rope. Son retour accompagna la renaissapce des 
lettres. Au nombre des auteurs que le goût qui se 
réveilla pour la littérature ancienne remit à la 
mode, étaient Pline, Pomponius-Mela et Strabon. 
On retrouva dans leurs ouvrages un fond de con- 
naissancesgéographiques^uidepuislongrtempsne 
s'était plus conservé dânslesesprits.La curiosité ra^ 
nimée se précipita surcetle route long^tempsaban.- 
donnée. L'ouvrage de Ptolémée avait été traduit 
en latin aucommencementdu siècle par Emmanuel 
Chrysoleras, noble et savant grée, ce qui l'avait 
rendu plus £uniUer au:i étudiansd'Italie. Une autre 
traduction en avait été faite ensuite par Jacques 
An^ldeâcarpiaria , et bientôt toutes les bibliothè- 
ques italiennes «n enreot plusieurs exemplaires. 
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On comitocnçait aussi à rechercher le» éet'n% d' A- 
verrocs , d^Atfragam ^ et d'jwtres sages arafces qui 
araieili conservé le feu sacré de la science , pen- 
dant que l'Europe étail plotigée dans les ténèbres. 

Leaconnsâssances n'étaient en^.ore que Htnîtées 
et imparfaites^ et il Heponratt en éfreautre^eient : 
c'était le réveil ctela science j mois c« réveil^ comme 
le retour de Tàube matinale ^ était plein de charme 
etd'iiitérét* Elle semblait appeler k la vie une nou- 
velle création , et se présentait à des imaginations 
avidtes avec tout l'attrait de la surprise. On ne pou- 
vait ctJtieevoir que l'on connût si peu le monde dont 
on était entouré. Chaque pas était une découverte^ 
car tfaat)[«ie région au^élà dé son pays natal était 
pouk- lihacun une terre inconnue. 

Tel était Tétat des esprits par rapport à cette 
science importante > dans les premièt^s aniïées du 
quinzième siècle. Les découvertes que l'oh com- 
inençàit à faire le long des côtes occidentales de l' A- 
ftiquiè, bornées par l'océan Atlantique^ redoublè- 
i^titetiColHS l'intérêt qu'elle excitait; et cet efiet se 
feîsaitpaHicûttèPeteentsentiraumilieud^un peuple 
maritîmeiet commerçant corn me les Génois. C'est à 
4es cîrcôiistances que nous pouvons attribuer la 
passiez qùé Colomb manifesta dans son enfance 
pour les études cosmographiqiies, passion qui in- 
flua sur toute sa destinée. 

Si l'on considère l'éducation bornée qn'il reçut? 
onseni frappé de voir combien il dut peu, dès le 
premier instant, à des secours étrangers, et com- 
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bien il dut au contraire à l'énergienatureHedeson 
caractère et à la fécondité de son génie. Le court 
séjour qu'il fità Pavie suffit à peine pour lui donner 
lespremiersélémens des sciences. La connaissance 
approfondie qu'il en montra parla suite ne pouvait 
provenir que d'études personnelles , de travaux par- 
ticuliersy entrepris dans les heurésqu'il avait pu dé- 
rober à sesautres occupations^ au milieu des soucis 
etdes vicissi^udesd'une vie errante et agitée. C'était 
un decesgénies fortement trempés , quisemblentse 
former tout seuls ; qui , parce qu'ils onteu à lutter , 
dès leur entrée dans le monde , contre des difficul- 
tés et des passions de tous genres, acquièrent le cou- 
rage d'affronter les obstacles, et une facilité remar- 
quable à en triompher dans tout le cours de leur 
vie.Cessortesd'hommes apprennent à effectuer de 
grandes choses avec de faibles moyens, suppléant à 
ce qui leur manque par les ressources qu'ils puisent 
dans leur énergie et dans leur imagination. Ce fut 
à toutes les époques, depuis le premier pas qu'il fit 
dans la carrière, le trait le plusremarquablede This- 
tbire de Colomb. Dans toutes ses entreprises, l'exi- 
guité et l'insuffisance apparente des moyens qu'il 
mit en œuvre, rehaussent encore la grandeur et 
le mérite de ce qu'il vint à bout d'accomplir. 
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CHAPITRE n. 

Jeunesse de Christophe Colomb. 

CoumBifttitta l' université dePavie extrêmement 
jeune , et il revint à Gènes chez son père. Gius- 
tiniani^ auteur contemporain y dit, dans les An- 
nales de cette république , et d'autres historiens ' 
cmt répété ensuite , qu'il resta quelque temps à 
Génes^ travaillant^ comme son père, au métier de 
cardeur. Cette assertion est contredite avec indi* 
gnation par son fils Fernando, qui néanmoins ne 
nousdonneaucun renseignement pour y suppléer'. 
L'opinion générale est qu'il entra immédiatement 
dans la marine, pour laquelle il avait été élevée et 
où le portait son caractère audacieux et entrepre- 
nant. Il dit lui-même qu'il alla pour la premièrefois 
sur mer à l'âge de quatorze ans^. 

Daitt mie ville maritime , l'océan a des attraits 
irrésistibles pour un jeune homme d'une imagina- 
tion acdente, qui ne voit rie;ndebeau, rieirdera- 

(i) Antonio Qai{\Q,deJYaingatione Columbi,etc» Muratori, t. xxiii. 
Barta Seranega, de rébus Gennensibus. Muratori, t. xzit. 
(s) Hist, del Almirante , cap. a. 
(3) Hist. del Almirante , cap. 4. 
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vissant qu'au-delà deseaux.Enniêineteinps,Gênes 
circonscrite et resserrée du côté du continent par 
des montagnes escarpées, offrait par terre peu de 
champ aux entreprises, tandis qu'uncommerce im- 
niense,quis'éteq|liiitjiii3|piG!ii^pil9Scontrées,etune 
marine intrépide qui parcourait toutes les mers,eii- 
traînaient«^twe^le|n.et9^.^rJ<çaûot3^1a(plus grande 
partie de ses enfans, qui sentaient que c'était leur 
élément naturel. Foglieta, daussonHistoirede Gé- 
fii^^jpaprki tiuspendiaDi^de ses jeuneâ oîtojîea&àaUer 
dberi;b6r^auîloiadflsair€iiiùres, (avec l'intentioaid^ 
-ve^^ir^fikis taivd çe^fixerdans leur mile fatale i; 
'rasisiliajciuteiqueisur yiugtjqai; partaient >akisi A 
lenineiv^naît/àïp^ise^deuK, '^oit qu'ils mioarusâcot 
tQU-cyu'yssseii^iiia$s€tit dans d'aulres fsx^; ^oiiqae 
4es idiseeBdi^ leiviles 'qttldéohfmkiit laitépublique 
'leurJfiss^ftt ^p^.renvie de iairevoip-'. 

^La^viedu niarin^sur laA||éditei^raiMte,6et€Oiii|iKk^ 

*à cette-époque de ^ voyag^Jhasaréeax^ «fc d'.«f*re- 

prises hailiies-Ui:^ simpl^«expéditiaiiide>cOHMBer^ 

resseBftblait^^dors *à ««^ expédilicmde gfuemr e, ;efrfe 

^bàt?m«ïit DHirèkmd avai t^sop ven^plus^Juueombat 

à soutenir pour ^ller d'aw pcoft àuwftutre.ilAipîi»- 

-^terie^Mil presque a*ilorifiée- dLesîfwéqoentes^e- 

réUf«'etttTéle»i'^fHi^tiqi^us i\dàmnne^i ks^nïigièms 

des Càtdkos ;le& ^rmèidas^ éftnip^ea par ^elqtws 

nobles, qui exerçaient une sorte de souveraineté 

yan^ leurs domaines et^ntretenaieûfde petites ar- 

( 1 ) Foglieta , Istoria de Genoa / lib . 1 1 . 
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mées ettfie petites flottds-à leur sc4de; le^bàlmuens 
etled^sGadpeadearmplcisa^iwHtcmers, 'smieàeoon" 
(ioUieffimatitime^XmïJ^emplojéBf^snides gowver- 
netnttM^cimemiB^ tantôt hsàaymdl les mers^pear y 
«hereboriAi'baitbi illégitinns ; tontes ces causes , 
joiDlas4N39Lgcieirres ;S£iinte&, entrepréses ooatinueV 
letiseift conlve lesipoissanoes makométaties , fai^- 
siMent'qoe Jes onersiétroites dans tesqaeilefs la^na- 
i^igBtîoB était généralement icireonaorite» élaiemt le 
théàlareidjss renoeBtvm les fplns terrîbteS' et de re^ 
^eps.iii€Mfi rinoins affreux. 

Telle fut lîâpre école idans laquelle Colomb fot 
éle^jtetcîeàtélié ain ispeùtaole du plus haatânté- 
Féiqtted'dbserrerde «défcioppemeilt précoce de 
San ^géaie^au: sein de fl'advarsité , si |rropre4Té- 
teindre. AHi' milieu éesrpriTations^ eèdes <i)staol€s 
-^i^assiègeiit^un ^vaiAurter.aane fortune; il n'en 
iparaiUpas^moin&avoir toujours nourri de hautes 
et noblesipenaéesy ne^formaut dQBS'Sonifnagfoa- 
tionq^ifedes projets d'^tre^ir^es^iglorieuses. Les 
leçons dures et yâriées^de sa jeanesse iui'domiè- 
rentieeUe^ science fpra4»qu6/eette< fertilité < de «res- 
^sctaroe^* cette résolution. indom{Mabl«9 cet empire 
^eowtant: surkiifmémey qui le 4distinguèrent da«s 
4»)guite^'«st aiiisî- quelles fr.uitsrimiersifieFiexpé- 
»ièB«e^deyknsifeàt run ralifisentsedutaire pour lie 
«igéine^îgoureiiXH[|ui^ftmit ce dimtil>«st capable 

41«stàregi«(tter qoelonte'GetAe'iâpQif œ instruc- 
tive de son histoire soit enveloppée de ténèbres. 
Son fils Fernando,, qui aurait pu le mieux l'éclaîr- 
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cir^ là laisse dans l'obscurité, oubien il nous égare 
et nous embarrasse davantage en nqus présentent 
parfois de fausses lumières, répugnant peut-être, 
par un principe d'orgueil mal placé, àrévéfer l'in- 
digence et l'obscurité du sein desquelles son père 
est si glorieusement sorti. Quelques anecdotes ra- 
gues et isolées sont tout ce qui existe; mais elles 
sont intéressantes, parce qu'elles font entrevoir la 
vie bizarre et aventureuse qu'il doit avoir menée. 
Le premier voyage auquel nousayons quelqueJieu 
de croire qu'il prit part, fut une expédition nâvs^te. 
qui avait pour objet le recouvrement d'une cou- 
ronne. En 1459, Jean d'Anjou, ducdeCalabre, ^t 
un armementà Gènes pour opérer une descente sur 
le royaume de Naples , dans l'espoir de le recon- 
quérir pour son père, le roi Reinier ou Renato, ap- 
pelé autrement René, comtede Provence. La répu- 
blique de Gênes prit part à cette expédition , en 
fournissant des vaisseaux et de l'argent. Il y eut 
aussidesimplcisaventuriei^squi armèrent des vais- 
seaux ou des galères, et qui se rangèrent sous la 
bannière d'Anjou. De ce nombre fut, nous dit-on, 
un brave capitaine de mer, nommé Colombo'. Ily 
avait deux marins de ce nom, l'oncle et le nev^uy 
qui étaient célèbres à cette époque , et^que Fer* 
nando GcJomb réclame comme étant de sa famille. 
Quelques historiens en parlent souvent ôomnTetcte 
commandans français , parce queGênes ^ait-alors 

(i) Supplément a Bayle, parChauiTepié, p. 11 , article Colomb. 
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SOUS la protection ou plutôt sous la souveraineté 
de la France, et que ses vaisseaux et seé capitaines, 
se trouvant engagés dans toutes les expéditions de 
cette puissance,^ s'identifiaient avec la marine fran- 
çaise. Les noms de ces deux capitaines , se présen- 
tant vaguement dans l'htstoire, d'intervalle en in- 
tervalle, pendant la partie obscure de la carrière de 
Colomb i ont jeté dans de grandes perplexités quel- 
ques-uns de ses biographes, qui ont supposé qu'ils 
désignaient l'auteur des découvertes'. 

Il'fit voile avec ces commandans en plusieurs oc- 
casions, etpendant un laps de temps considérable; 
et l'on dit qu'il s'embarqua avec Toncle lors de l'ex- 
pédition contre Naples. Ce dernier fait n'est point 
rapporté par les auteurs qui ont été ses contempo- 
rains^ et dont, au reste, aucun ne donne de détails 
sui; cette partie de sa vie; mais il a été affirmé à 
plusieurs reprises par des écrivains plus récens, 
et plusieurs circonstances donnent du poids k leur 
assertion. U^est constant qu'à une certaine époque 
il eut un commandement séparé au service de ce 
roi de Naples, et qu'il ftit chargé de l'entreprise 
hardie de coiiper à une galère l'entrée du port de 
Tunis. Il en parle lui-même dans une de ses lettres 
k Ferdiiiafid et Isabelle, écrite plusieurs années 
après. « Il m'arriva, dit-il , d'être envoyé à Tunis 
par te roi Reinier (que Dieu a jrappelé à lui ) , pour 
capturer la galère Fernundine ; etylorsquej'arrivai 
àla hauteur de l'île San-Pedro, en Sardaigne, j'ap- 

(i) Ployez, dans l'appendice , l'article sur les CoLôifB&. 

I. 2 
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pmqu'Uy avait deux vaisseaux et une caraqueavec 
La g^alère, ce qui troubla tellement les gens de mou 
équtfiage , qu'ils préteûdaient ne pasaller plus loin , 
HHâs retourner à Marseille pour ckercher un autre 
vaisseau et deBOurelles troupes. Gomme je n'avais 
aueunnioyen de les contraindre^ je fis semblant de 
me rendre a leai:s désirs; je changeai le point du 
eompas^ et déployai toutes les voiles. C'était le 
soir; et fe lendemain matin nous étions à la hau- 
teur de Garthagène, tandis que tous étaient fer- 
mement convaincus que nous faisions voile vers 
Marseille'* m 

Nous n'en savons ps davantage sur cette expé- 
dition audacieuse; mais nous y voyons déjà cet 
esprit de persévérance et de fermeté qui assura 
le soceèade ses entreprises plus importantes. Son 
expédient pour amuser un équipage mécontent^ 
en le trempant sur la route du vaisseau , est en 
barmonie avec le stratagème de changer l'estime, 
auquel il eut recours dans son premier voyage 
ée déocmverte. 

Les etforts de Jean d^Anjou, duc de Cakbre, 
pour conquérir le royaume de Naples, se soutin- 
rent pendant quatre ans avec une alternative de 
succès et de rerers , mais ib finirent par éehoueib 
lia partie nofvale de son expédition, à bquelle Co- 
lomb coopérs, se distbgna par des a^tes d'intré- 
pidité; et dans le temps où le duc était réduit à se 

(i) Hiêî. del Almirantê, ch. 4. 
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réfugier dans Tile dlschia , uae poîgoé^ de galères 
balayaient la Baie de Naples'. 

Il y a un intervalle de plusieurs années ^ pendant 
lesquelles nous ne retrouvons qu'une ou deux trao- 
ces obscures de Colomb. On suppose qu'il navigua 
principalement sur la Méditerranée|et dans le Le- 
vant^ tantôt occupé de voyages de commerce^ tan- 
tôt prenant part à la lutte qui s'engageait conti- 
nuellement entre les républiques itaUennes ^ ou 
aux pieuses et lucratives expéditions contre les 
infidèles. Il parait , d'aprèsson propre témoignage, 
qu'il fit un voyage à l'île de Scio, où il vit la ma- 
nière de se procurer le mastic*. 

Quelquesauteursrécenss'imaginentavoirdécou- 
vert des preuves qu'il occup un commandemeot 
important dans la marine de son pays natal. Chau£- 
iepié, dans sa Continuation de Bayle ^ parle d'un 
bruit généralement répandu que ColomJ» était, en 
i474> capitaine de plusieurs bàtimens génois au 
service de Louis XI, roi de France, et qu'il attaqua 
et prit deux galères espagnoles, en représailles de 
ce que les Espagnols avaient fait une irruption dans 
le Roussillon; ce qui fut le sujet d'une lettrede re- 
montrance adressée par le roi Ferdinand au mo- 
narque/rançais^. Bossi, dans Sio» Mémoires ^kt Co- 
lombj cite également une lettre, trouvée dans les 
archives de Milan, écrite en 1476» par deux célè- 

{i)rofeZt dansTappendice, Tarticle : Exmditiom de Jba» d'Amjob. 

(2) Hist, del Almirantey cap. 4. 

(3) Supplément a Bayle , par Chauffepié, vol. |i , article Colonb. 
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bres gentilshommes milanais, à leur retour de Jé- 
rusalem , où ils racontent que l'année précédente , 
lorsquela flotte vénitienne était stationnéeà la hau- 
teur de Chypre, pour garder l'île, une escadre gé- 
noise, commandée par un nommé Colombo, passa 
tout près d'eux en poussant le cri de guerre de Gê- 
nes : « f^iva San Giorgio ! » et qu'on lui permit de 
continuer sa route sans l'inquiéter, les deux répu- 
bliques étant alors en paix'. Le Colomb dont il est 
fait mention dans ces deux circonstances, était, sui- 
vant toutes les probabilités , le vieil amiral génois 
de ce nom, qui^ d'après Zurita et d'autres histo- 
riens, commandait vers cette époque une escadre 
sur laquelle le roi de Portugal passa en France. 
Comme Christophe Colomb faisait souvent voile 
sous son pavillon , il se peut qu'ilfût alors avec lui. 

Nous ne retrouvons plus qu'une seule fois les 
traces de Colomb, pendant cette période obscure de 
sa vie, et c'est dans le récit de son fils Fernando 
qui nous ditqu'il prit une part distinguée k un ex- 
ploit naval de Colombo le jeune , neveu du vieil 
amiral dont nous venons de parler, qui, ajoute- 
t-il, était un fameux corsaire, si terrible par ses 
hauts faits contre les infidèles, que les mères 
maures se servaient de son nom pour effrayer 
leurs enfans indociles. 

Ce corsaire intrépide ayant appris que quatre 
galères vénitiennes revenaient de Flandre riche- 
ment chargées, lesattenditavec son escadre sur les 

(i) Botn, HUt, Co/om^. , appendice n« 7. 
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côtes de Portugal, entre Lisbonne et le cap Saint- 
Vincent. L'engagement fut terrible; les bâtimens 
s'accrochèrent l'un l'autre, et les gens de l'équipage 
se battirent corps à corps. Le combat dura depuis 
le matin jusqu'au soir, et des deux côtés la perte 
fut immense. Le vaisseau commandé par Colomb 
était aux prises avec une énorme galère vénitienne. 
Des grenades et d'autres matières enflammées, en 
tombant sur la galère, y mirent le feu. Les deux bâ- 
timens étaient fortement attachés ensemble par des 
chaînes et des grapins de fer. Il fut impossible de 
les séparer, et tous deux furent enveloppés dans 
le même incendie , et n'offrirent bientôt qu'une 
seule masse de feu. Les équipages se jetèrent à la 
mer. Colomb saisit une rame qui flottait à sa por- 
tée, et comme il était excellent nageur, il atteignit 
le rivage quoiqu'il fût à deux lieues de distance. (( Il 
plut à Dieu, ajoute son fils Fernando, de lui prêter 
de la force , afin de le réserver à de plus grandes 
choses. )) Après s'être remis de sa fatigue , il se 
rendit à Lisbonne, où il trouva beaucoup de Gé- 
nois ses compatriotes, ce qui le décida à y fixer 
sa résidence.'. 

Tel est le récit que donne Fernando de la pre- 
mière arrivée de son père en Portugal , et il a été 
adopté uniformément par les historiens modernes. 
Il n'est pas impossible que Colomb ait pris part à 
ce combat sur mer , mais il eut lieu plusieurs an- 

(i) Hist, del Almirante, cap. 5. Ployez , dans l'appendice , l'ar- 
ticle : Capture dbs galbrbs tbritibmiibs. 



Digitized by 



Google 



22 HISTOIRE [ LIT. le 

nées après cette époque de sa vie. Plusieurs histo- 
riens en parient comme n'ayant été livré qu'un an 
après son départ du Portugal, La seule manière 
d'expliquer Teireur, sans attaquer la véracité de 
rhistorien , est de présumer que Fernando a con- 
fondti quelque autre action ^ à laquelle son père 
fiit également y avec celle-ci, qu'il trouva rap- 
portée sans date par Sabellicus. 

Rejetant donc, comme tant soit peu apocryphe, 
cette arrivée romanesque et héroïque de Colomb 
std: les côtes de Portugal , nous trouverons dans 
les grandes entreprises maritimes auxquelles ce 
royaume se Kvrait à cetteépoque, dès attraits suf- 
fisans pour un esprit de ce caractère. Mais pour 
cela il est nécessaire de jeter nn coup d'œil rapide 
sur certains événemens historiques, qui se ratta- 
chentaiix découvertes sur mer, etqui fasaicnt de 
Lisbonne, dans ce moment, le rendez^vous des 
hommes de toutes les nations versés dans la science 
de la géographie et de la navigation. 
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CHAPITRB m. 

Pfx>grès des découvertes sous le prince Henri de Portugal. 

L'esprit de découverte s'était manifesté peu de 
temps avant Colomb, et les côtes occidentales de 
TAfrique à cette époque étaient le théâtre d'entre- 
prises maritimes.Quelquesauteurs prétendent que 
ce fut un incident arrivé ,disent-ils, dans le i [^ siècle, 
qui lui donna naissance. Un Anglais, nommé Ma- 
cham, fuyantde Franceavec une dame dont il était 
amoureux, fut emporté en pleine mer par la vio- 
lence d'une tempête; il perdit la terre de vue, et 
après avoir été ballotté long-temps sur les flots, il 
arriva près d'une ile inconnue et inhabitée, cou- 
verte de belles forêts, qui par la suite fut appelée 
Madère ^ D'autres ont traité cerécitdefabuleux, et 
ont affirmé que les Canaries avaient été lès premiers 
fruits des découvertes modernes. Ces îles fameuses, 
les Des-Fortunées des anciens, dans lesquelles ils 
plaçaient leur jardin des Hespérides, et d'où Pto- 
lémée commença à compter la longitude, étaient 
perdues depuis loug-temps pour le monde. 

Il y a bien quelques vagues relations de visites 
accidentelles qu'y fit de loin en loin, pendant le> 
siècles obscurs, la barque errante de quelque'aven- 

(i) Voyez^ dans l'appendice, Tart. Dbcoutbutx db MAniRB. 
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turîer arabe ^ normaDd ou génois; mais elles sont 
enveloppées d'incertitude, et ces visites n'amenè- 
rent aucun résultat avantageux. Ce ne fut qu'au 
i4' siècle que ces îles furent découvertes efficace- 
ment et renduesau genre humain. Depuis ce temps 
elles furent visitées tour à tour par les navigateurs 
intrépides de diflPérens pays. Le plus grand avan- 
tage qui résulta de leur découverte fut d'enhardir 
les marins^ par tes expéditions fréquentes qu'ils y 
faisaient^ à s'aventurer au loin sur l'océan Atlan- 
tique, et de les familiariser jusqu'à un certain 
point avec ses dangers. 

La grande impulsion donnée à l'esprit de décou- 
verte ne fut pas l'effet du hasard, mais le fruit des 
efforts constanset des méditations profondes d'une 
âme supérieure. C'était le prince Henri de Portu- 
gal, fils de Jean I®*", surnommé le Vengeur, et de 
Philippa de Lancastre , sœur de Henri IV, roi 
d'Angleterre. Le caractère de cet homme illustre, 
dont les entreprises échauffèrent le génie de Co- 
lomb, mérite une attention particulière. 

Très-jeune encore, le prince Henri accompagna 
•on père en Afrique, dans une expédition contre 
les Maures , dans laquelle il arbora ses bannières 
victorieuses sur les murs de Ceu ta • Henri se signala 
à plusieurs reprises dans cette campagne. Mais il 
avait la passion des sciences encore plus que celle 
des armes, et jusqu'au milieu du fracasde la guerre, 
il se livrait aux recherches les plus dignes d'un 
prince. 
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Etant à Ceuta^ il recueillit de la bouche des 
Maures beaucoup dé renseignemens sur rintérieur 
de TAfrique et sur la côte de Guinée, régions in- 
connues aux Européens. Il conçut l'idée qu'il j 
avait des découvertes importantes à faire en navi- 
guant le long de la côte occidentale de l'Afrique. 
A son retour en Portugal, cette idée devint sa 
pensée dominante. Se retirant du tumulte de la 
cour , il alla s'enfermer dans sa retraite de Sagres 
dans les Algarves, près du cap Saint- Vincent , et 
en pleine vuedela mer. Ils'y entouradesavans, etse 
livra aux étudesqui se rattachaient aux arts mariti- 
mes. Habile ma th^naticien, il acquit aussi toutesles 
connaissa nces que les Arabes avaient en astronomie. 

En étudiant les ouvrages de» anciens, le prince 
Henri trouva ce qu'il regardait comme des pi^euves 
évidentes qu'il était possible de tourner l'Afrique 
par mer; de sorte qu'en en suivant lescôteson pou- 
vait arriver dans les Indes. Il fut frappé delà rela- 
tion dii voyage d'Eudoxede Cyzique qui,disait-on , 
avait fait voile de la mer Rouge dans l'Océan, et 
avaitété ensuite jusqu'à Gibraltar ; ce qui semblait 
venirà l'appui, c'était l'expédition d'Hannon le Car- 
thaginois qui, parti de Gibraltar avec uneflotte de 
soixante vaisseaux, et suivant la côte d'Afrique, 
était arrivé, à ce qu'on prétendait, aux rivages de 
l'Arabie», Il est vrai que plusieurs auteurs anciens 
avaient jeté du discrédit sur ces voyages; et la pos- 

(i) Voyez^ dans l'appendice, Tarticle : Voyages altour dis Côtes 

1»B I.'ÀFaiQIIB, PA» LB8 AkCIBHA. 
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sibilité de naviguer autourde l'Afrique, après avoir 
été long-temps admise par les géographes, avait 
été réfutée par Hipparque, et depuis lui, n'avait 
pas inspiré plus de confiance. Hipparque regardait 
chaque mer comme bloquée et enfermée ï>ar la 
terre dans son bassin particulier; et l'Afrique 
comme un continent qui s'étendait vers le pôle an- 
tarctique, et qui entourait la mer des Indes, de 
manière à joindre l'Asie au-delà du Gange. Cette 
opinion avait été adoptée et transmise par Ptolé- 
mée, don tles ouvrages , du temps du prince Henri, 
étaient la plus grande autorité en géographie. Ce- 
pendant le prince n'en revint pas^moinsà l'ancienne 
croyance, que l'Afrique était navigable tout au- 
tour, et il trouva plusieurs savans d'une date 
plus jécente, dont l'opinion était conforme à la 
sienne. Fixer cette question et achever la reconnais- 
sance des côtes de l'Afrique était une entrq)rise 
digne de l'ambition d'un prince, et son imagina- 
tion s^enflamma à la seule idée des avantages im- 
menses que son pays recueillerait, si c'étaient des 
Portugais qui avaient la gioire de l'accomplir. 

Les Itali^is ou , comme on les appelait dans le 
nord de l'Europe, les Lombards, avaient depuis 
long-temps le monopole exdusif du commerce de 
l'Asie. Us avaient formé ées établissemens à Con^ 
stantinople et sur la mer Noite, où ils recevaient 
les riches productions des Moluques , qui sont si- 
tuées près de l'équateur; ainsi que tes soies, les 
gommes, les parfums, les pierres précieuses, et tous 
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les objets de luxe de l'Egypte et de l'Asie méridio- 
nale, et d'où ils les distribuaient^ensuite dans toute 
l'Europe, Ce fut par ce commerce que les répu- 
bliques de Gènes et de Venise acquirent leur pou-^ 
voir et leur opulence. Elles avaient des factoreries 
dans les contrées les plus éloignées, et jusque dans 
les régions glacées de la Mosoovieet de la Nonrége. 
Leurs marchands rivalisaient de magnificence avec 
les souverains. Toute l'Europe était leur tributaire. 
Cependant les communications avec les pays éloi- 
gnés de l'Orient étaient extrêmement difficiles; ily 
avait de longs circuitsà faire; les denrées passaient 
par plusieursmains intermédiaires; ilfallait qu'elles 
subissent les fraiset les retards de la navigation inté- 
rieure, puis les longs et incertains voyages de la ca- 
ravane. Pendant Idng-temps, les marchandises de 
Finde avaient dû passer paipfe golfe de Perse, l'Eu- 
phra te, FIndus et l'Oxus pour arriver à la mer Cas- 
pienne ou à la Méditerranée , d'où elles prenaient 
une nouvelle destination pour les différens marchés 
del'Europe. Aprèsquelesoudan d'Egypte eut sou- 
mis les Arabes etrendu au commerceses anciennes 
communications , il éprouvait néanmoins encore 
de grandes entraves. Ilfallait que lesdenréesfussenl 
transportées parla mer Rouge; de là, à dikde cha- 
meau, aux rives du Nil, d'où «Iles étaient expédiées 
enÉgyptepoury trouver lesmarchands italiens. De 
cette manière le monopoleabsorbait le riche com- 
merce de l'Orient, et te prix de tous les objets élait^ 
augmenté par les frais excessifs du transport. 
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La grande idée du prince Henri était^ en navi- 
guant autour de l'Afrique, d'ouvrir une route di- 
recte et facile à la source de ce commerce, et de 
la détourner tout à coup dans un nouveau canal, 
qui verserait sur son pays tous les trésors de l'a- 
bondance. Mais Henri devançait son siècle parla 
pensée. Il ^ut à combattre l'ignorance et les pré- 
jugés, et il fallut endurer les délais que les imagi- 
nations vives et pénétrantes ont toujours^ souflPrir 
de la part des esprits lourds et épais qui doutent 
et qui hésitent, au lieu de les seconder. La naviga- 
tion de l'océan Atlantique était encore dans son 
enfance, et malgré quelques excursions peu loin- 
taines qu'on avait pu y tenter, les marins n'en re- 
gardaient pas moins avec défiance cette immense 
étendue d'eau qui semblait n'avoir pas de bord de 
l'autre côté. Dans leu»6 voyages, ils avaient tou- 
jours soin de suivre la côte, n'osant perdre de vue 
la terre qui guidaitleur navigation timide. Chaque 
promontoireavancéétait un mur qui arrêtait leurs 
pas. Us se glissaient craintivement le long des côtes 
barbaresques, et pensaient avoir fait une expédi- 
tion, merveilleuse lorsqu'ils s'étaient aventurés 
quelques degrés au-delà du détroit de Gibraltar. 
Le cap Q|pn, le terme des voyages des anciens, fut 
long-temps aussi la limite de leur audace. Us hé- 
sitaient à doubler sa pointe rocailleuse, battue par 
les vents et par les flots, et qui menaçait de les 
lancer sur l'élément furieux. 

Indépendamment de cçs craintes vagues, ils en 
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avaient d'autres, sanctionnées par la philosophie 
elle-même. L'ancienne théorie deszônesétaientgé- 
néralement admise. On croyait encore que la terre, 
à Téquateur, était entourée d'une zone torride, sur 
laquelle le soleil dardait verticalement ses rayons 
brûlans, etqui séparait les hémisphères par uneré- 
gionde chaleur impossible à supporter. Les marins 
crédules s'imaginaient que le cap Bojador était le 
point leplus reculé quela navigation pût atteindre 
sansdanger.Ilsavaientunêcroyance superstitieuse 
que quiconque le doublait ne revenait jamais^ Ils 
regardaient avec terreur les courans rapides qui 
l'entourent, et les brisans furieux qui battent sa 
côte aride. Leur imagination leur peignait au-delà 
l'affreuse région de la zone torride, dévorée par un 
soleil ardent, région de feu , où les vagues mêmes 
qui frappaient lerivage, écumaient bouillonnantes 
sous la chaleur insupportable des cieux. 

Pour dissiper ces erreurs, et pour ouvrir à la 
navigation une carrière égale à la grandeur de ses 
desseins, le prince Henri appela la science à son 
aide. Il établit un collège naval, et érigea un ob- 
servatoire à Sagres. Il y attira les professeurs les 
plus célèbres , et nomma président Jacques de 
Mallorca, homme versé dans la navigation, et 
très-habile à dresser des cartes et à faire des in- 
strumens. 

Les effets de cet établissement furent bientôt 
sensibles.Toutce qu'on savait sur la géographie et 

(i) Mariana, Hist, Esp. , lib. ii, cap. 32. 
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la navigation fut rassemblé et soumis à l'analyse; 
une grande amélioration eut lieu dans les cartes. 
L'usage de la boussole devint aussi plus général, 
surtout chez les Portugais; et le marin ^ pouvant 
naviguer et distinguer sa route par le jour le plus 
sombre et par la nuit la plus obscure^ en acquit 
plus de con&ance et plus d'audace. Encouragée 
par ces avantages, et stimulée par la munificence 
du prince Henri ^ la marine portugaise se signala 
bientôt par la hardiesse de ses entreprises et par 
l'étendue de ses découvertes. Le cap Bojador fut 
doublet^ la région des tropiques explorée et dé- 
pouillée de ses terreurs fantastiques ; la plus grande 
partie des cotes d'Afrique, depuis le cap Blanc 
jusqu'au cap Vert, reconnue; enfin le cap Vert et 
les îles Âçores, qui étaient à trois cents lieues de 
distance du continent, tirés de l'oubli où ils 
étaient plongés au milieu de l'empire des eaux. 

Afin de pouvoir poursuivre tranquillement ses 
découvertes et pour s'en assurer les^ avantages, 
Henri obtint uue bulle du pape, dans laquelle le 
souverain pontife accordait à la couronne de Por- 
tugal un droit exclusif sur toutes les terres qu'elle 
pourrait découvrir dans l'Océan Atlantique jus- 
qu'au continent de l'Inde, avec indulgence plé- 
nière potir tous ceux qui périraient dans ces expé- 
ditions; menaçant en même temps de toutes les 
foudres de l'église quiconque tenterait de mettre 
obstacle à ces conquêtes chrétiennes >. 

(i) Yasconcelez, Hist. de Jean II, 
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Hçnri ihourutle i3 novembre i475^ sansavoir 
accoropiî le grand objet de son ambition. Ce ne 
fut que phigieuFS années après^que Vasquez ou 
YascodeGama^ suivant avec une flotte portugaise 
la trace qu'il avait indiquée, réalisa son attente en 
doublant le cap de Bonne-Espérance, naviguant le 
long de la côte méridionale de Tlnde, et ouvrant 
ainsi une large route au commerce vers les riches 
contrées de TOrient. Mais Henri vécut assez pour 
recueillir quelques-unes des plus douces récom- 
penses d'une âme noble et généreuse. Il vit son 
paysnatallancéy par l'impulsion qu'il luiavaitdon- 
née^ dans une carrière de gloire et de prospérité. 
Les découvertes des Portugais firent Tétonnement 
et l'admiration du quinzième siècle; et le Portugal, 
de l'unedes moindres nations, s'éleva tout à coup 
au rang de l'un des royaumes les plus importans. 

Tous ces grands résultats furent obtenus, non 
par la force des armes, mais par la puissance des 
arts; non par les stratagèmes d'un cabinet, mais 
par la çagessed'un collège. Ce fut l'ouvrage d'un 
prince dont on a dit avec raison « que sa vie avait 
été remplie de grandes pensées et d'actes géné- 
reux; » d'un prince qui avait pris ces mots pour 
devise: «t le désir de faire le bien, » seul désir en 
effet digne de l'âme d'un souverain». 

Henri, à sa mort, laissa à son pays le soin de 
poursuivre la route jusqu'aux Ipdes.Iiavait formé 
des compagnies et des ^^sociationsdans lesquelles 

(i) Joam de Barros » Asia, decad. i. 
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l'ardeur pourles voyages était encore stimulée par 
Fintérct; et de simples particuliers rivalisaient de 
zèle avec elles». De temps en temps le départ d'une 
nouvelle expédition, le retour d'une escadre an- 
nonçant de nouvelles contrées découvertes, de 
nouveauxroyaumes visités, mettaient toute la ville 
de Lisbonne en mou vement.Tous les esprits étaient 
en fermentation, et ne concevaient que les plus 
flatteuses espérances. La horde la plus misérable 
3es côtes de l'Afrique devenait une nation puis- 
sanle,etlesvoyageurs entendaient continuellement 
parler de riches pays situés encore plus loin. Ce 
n'était encore que l'aurore des connaissances géo- 
graphiques; l'imagination devançait toujours les 
découvertes, et, tandis que celles-ci poursuivaient 
leur chemin avec la lenteur de la prudence, elle 
s'élançait en avant pour peupler tout de merveilles. 
La renommée , en répandant le bruit des décou- 
vertes des Por tuga is et des expéditions qui partaient 
continuellement, appela sur leur royaume l'atten- 
tion de l'univers. L'amour de la science, le goût 
des aventures, ou la curiosité, firent affluer à Lis- 
bonne une foule d'étrangers, qui venaient pour re- 
cueillir les détails ou pour participer aux avantages 
de ces entreprises. De ce nombre fut Christophe 
Colomb, soit qu'il y eût été jeté, comme on Ta 
avancé, par le résultat fortuit d'une aventure roma- 
nesque, soit qu'il y eût été attiré parle désir de s'in- 
struire et de se créer une existence honorable ». 

(i) Lafiteau, Conquête des Portugais ^ tom. i. 
(a) Herrera, decad. i', lib. i. 
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GBAPITRE IV. 



Séjour de G>loinb à Lisbonne. — Bruits divers sur des îles 
de rOcéan. 



Colomb arriva à Lisbonne vers Fan lAyû. Il 
était alors dans toute la vigueur de l'â^e. Son fils 
Fernando, Las Casas, et autres de ses contempo- 
rains, nous ont laissé des descriptions détaillées de 
sa personne ". D'après ces relations, il était grand, 
bienfait, robuste, et d'un maintien noble ctélevé. 
Il avait le visage long, ni plein ni maigre; le teint 
vif, même un peu rouge , et quelques taches de 
rousseur. Son nez était aquilin; il avait les os de 
la joue un peu saillans; ses yeux, gris clair, s'enr 
flammaient aisément ; tout son'extériear semblait 
commander l'obéissance. Ses cheveux, dans sa 
première jeunesse, étaient d'une couleur claire ; 
mais Las Casas rapporte que l'inquiétude et les 
soucis ne tardèrent pas aies changer, et à trente 
ans il n'avait plus que des cheveux blancs. Il était 

(i) UUt. del Almirante, cap. 3. Las Casas , Hist. Ind. , lib. i. 
cap. s.MS. 

I. 3 
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simple dans sa mise, et d'une grande frugalité. II 
s'exprimait avec beaucoup de facilité et d'élo- 
quence, était extrêmement affable avec les étran^ 
gers, et d'une douceur et d'une bonté, dans la vie 
privée, qui attachaient vivement à sa personne 
tous ceux qui le servaient. Naturellement iras- 
cible», il avait su dompter son caractère par sa 
force d'âme, montrant dans ses manières une ré- 
serve, une gravité qui n'avait rien d'austère, et 
ne se permettant jamais aucune parole outra- , 
géante. Pendant toute sa vie il se fit remarquer 
par l'attention exacte qu'il mettait à remplir les 
devoirs de la religion, observant rigoureusement 
les jeûnes et les cérémonies de l'église ; et sa piété 
ne consistait pas en de simples pratiques , mais 
elle participait de ce noble et saint enthousiasme 
dont tout son caractère était fortement empreint. 
Etant à Lisbonne, il avait coutume d'aller en- 
tendre le service divin dans la chapelle du couvent 
de la Toussaint. Il se trouvait dans ce couvent 
plusieurs dames de qualité , qui l'habitaient soit 
eomme pensionnaires , soit comme religieuses. 
Colomb fit la connaissance de l'une d'elles, dona 
Felipa Monisde Palestrello. Elle était fille de Bar- 
tolômeoMonisdePalestrello, cavalier italien qui, 
sous le prince Henri, avait été^ l'un des navigateurs 
les plus distingués , et qui avait gouverné l'île de 
Pt>rto-Santooù il avaitfondéuné colonie. De cette 

(i) niescas, Hiêt. Pontifical, y IW. yi. 
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connaissance naquit bientôt un attachement oio- 
tuel, qui fut cimenté par Thymen. Il parait que oe 
fut un mariage de pure affection , la dame étant 
sans fortune. 

Cette union fbta Colomb à Lisbonne. Le père de 
sa femme étant venu à mourir , il alla demeurer 
avec sa belle^^mère. Celle-ci, remarquantFintérét 
que son gendre prenait à tout ce qui avait quel- 
que rapport à l'Océan, lui raconta tout ce qu'elle 
savait des voyages et des expéditions de son dér- 
funt mari, et lui remit tous ses papiers, ses cartes 
etses journaux'* C'étaient des trésors pour Co- 
lomb; il se mit à étudier toutes les routes suivies 
par les Portugais, leurs plans et leurs conceptions; 
et se trouvant par son mariage et sa r^idence 
naturalké en Portugal, il accompagnait quelque- 
fois les expéditions envoyées à la côte de Guinée. 
Lo^qu'il était à terre , il employait son temps à 
faire des caries et des globes pour faire vivre sa 
Êunille, Sa fortune était très-bornée , et il était 
obligé d'observer une stricte économie; cepen*- 
•dant nouK voyons qu'il consacrait une partie de 
son modique revenu à secourir son vieux père à 
Gènes, et à pourvoir aux frais de l'éducation de 
ses jeunes frères». 

La composition d'une carte exacte et fidèle de- 
mandait , à eette époque , des coonaisiKmces et 



(i) Oyiedoy Cronica de los fndias^ 1. ii. c. 2. 
(») Munoz, Hut. delJY. Mundo, 1. 11. 
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une expérience peu communes. La géographie 
sortait à peine des ténèbres quiTavaient envelop- 
péependant des siècles. Ptolémée était encore 
Tautorité par excellence. Les cartes du i5® siècle 
offrent un bizarre asserniblage de vérités et d'er- 
ï^urs; les faits transmis par Fantiquité , et ceux 
qu'avaient révélés les découvertes récentes, y sont 
mêlés et confondus avec des fables populaires* et 
des conjectures extravagantes. A une époque où 
la passion pour les découvertes maritimes cher- 
chait tous les secours propres à faciliter les entre- 
prises qu'elle suggérait , la science et l'habileté 
d'un géographe tel que Colomb ne pouvaient 
manquer d'être appréciées , et la supériorité de 
ses cartes, sous le rapport de l'exactitude , devait 
infailliblement attirer l'attention des sa vans et lui 
acquérir une juste célébrité '. Aussi le voyons-nous, 



(i) Ce qui prouve la considération que commençaient à donner 
les connaissances çosmographiques, c'est la distinction dont Mauro , 
moine italien, futl'objet, pour avoir composé une mappemonde, re- 
gardée comme la plus exacte d*alors. Uujac^simile de cette carte, sur, 
la même échelle que Toriginal, est déposé à présent dans le muséum 
britannique, et elle aété publiée, avec un commentaire géographique 
par le savant Zurlo. Les Vénitiens frappèrent en son honneur une 
médaille sui^ laquelle ils lui donnaient le notn de Cosmographus i/i-' 
comparabilis (Colline, del Bussol, naut.f p. s, c. 5]. Cependant 
Ramusis, qui a vfk cette carte dans le monastère de Santo-Mîc'hele de 
Hurano, la regarde simplement comme une copie perfectionnée d'une 
carte apportée du Gathay par Marco Polo (Ramusio, t.ii, p. 17, édiC. 
▼énit. 1606). On nous dit aussi qu'Améric Vespuce paya cent trente 
ducats (qui font cinq cent cinquante-cinq dollars d'aujourd'hui) pour 
une carte de terre et de mer, faite à Malorque, en 1439, par Gabriel 
Valetca (Barros, D., 1. 1, c. i5. Terroto, ^r Gofino, intend.. p. »5). 
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dès les premiers temps de son séjour à Lisbonne, 
en correspondance avec Paulo Toscanellî, de Flo- 
rence , l'un des hommes les plus érudits d'alors , 
dont les conseils et les communications contri- 
buèrent beaucoup à enflammer son ardeur pour 
les grandes entreprises. 

Tandis que ses travaux géographiques le met- 
taient ainsi en rapport avec les sa vans, ils étaient 
particulièrement propres à entretenir dans son es- 
prit une série de pensées toutes dirigées vers les 
découvertes. Eq comparant constamment descar- 
teSy en observant les progrès et 1^ direction des na- 
vigateurs, il fut frappé de voir quelle grande par- 
tie du globe restait encore inconnue, ce qui l'ame- 
na naturellement à réfléchir aux moyens de la 
découvrir. Ses habitudes domestiques, et les rela- 
tions qu'il avait formées par son mariage, étaient 
de nature à entretenir et à développer encore cet 
esprit de méditation. Il résida quelque temps dans 
l'île nouvellementdécouverte de Porto-Sanlo, où 
sa femme avait hérité de quelques biens , et où 
elle lui donna un fils qu'il appela Diego. Ce séjour 
le mettait pour ainsi dire sur la frontièi'e des dé- 
couvertes. Sa belle-sœur était mariée à Pedro 
Correa, navigateur célèbre, qui avait été gouver- 
neur de Porto-Santo. Réunis souvent ensemble 
dans la douce intimité de la vie domestique , ils 
causaient naturellement des voyages de reconnais- 
sance qui se faisaientprèsd'eux, le long des côtes de 
l'Afrique, du passage qu'on cherchait depuis si 
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Iotig'>4iempl5 pour aller aux Indes^ et de la possibilité 
qu'il constat quelques tenjes inccmnues en occi- 
dent. 

Pendant lelir séjour dans l'ile , ils durent aussi 
aroir des relations fréquentes avec les voyageurs 
qui se rendaient en Guinée, ou qui en revenaient. 
Vii^nt ainsi^ au milieu du mouvement et deFac- 
tîvité de l'esprit de découverte, avec des personnes 
qui lui avaient dû leur fortune et la considération 
qa^elles avaient acquise, sur les lieux mêmes en* 
cwe empreints des traces de ses enquêtes et de 
sesiriomphes,râme ardente deColomb s'enflamma 
d'un vif enthousiasme pour la même caisse. Ce- 
l^t une époqued'entrainement et de fermentation 
générale pour tous ceux qui tenaient à la marine 
ou tjui résidaient dans les environs de l'Océan. 
Les découvertes récentes avaient échauffé toutes 
les têtes, qui n'étsaient plusrempliesque de superi>es 
visk>ns^ leur montrant d'autres îles , plus belles et 
plus riches, q[ui restaient encore a découvrir dans 
y l^^in imioiense de l'océan Atlantique. Les opi- 

nions et les rêveries des anciens à ce sujet furent 
râtaisesentîrculation. L'histoired'Antilla, grande 
âedel'océan, découverte parles Carthaginois, était 
fréqufemment citée> et l' Atalantide imaginaire de 
Fkton (rouvrait de nouveau des personnes assez 
elnéduks pour y croire fermement. Un grand nom- 
bre pensaiem que les Canaries et les Açores n'é- 
taient quedesdébt*is ^i avaâeni^uarvécu à sa5ub- 
^ ipaereion^ el que ites A^gm^is {dus considérables 
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en existaient sansdou te encore dans des partiesplos 
reculées de l'océan Atlantique. 

L'un des symptômes les plus évidens delà ferw- 
mentation del'esprltpublicà cette époqueféconde 
en événemens^ c'étaient les bruits qui circulaient 
généralement sur des lies inconnues qu'on aper^ 
cevait parfois dans l'océan. Lés uns étaient de 
simples fables^ fabriquées pour servir d'appât au 
goût dominant du jour; les autres devaient leur 
origine à l'imagination échauffée des voyageurs , 
qui voyaient des îles dans ces nuages d'été qui res- 
tent étendus sur l'horizon, et présentent souventau 
marin abusé l'image confuse de terres lointaines. 

Un habitant de Madère, nommé Antonio l^eone, 
dit à Colomb qu'en naviguant vers l'ouest , à la 
distance de cent lieues, il avait vu trois îles dans 
l'éloignement. Mais les histoires de ce genre, 
avancées le plus positivement et soutenues avec le 
plus d'opiniâtre^ , étaient celles que racontaient 
les habitans des Canaries, qui pendant long-temps 
furent al^isés par une singulière illusiond'optiqué. 
Ilss'imaginaientquede temps en temps ils voyaient 
à l'ouest une grande île ayant de hautqs montagnes 
etde i»rofondes vallées. Et ce n'était pas par des 
temps scxnbres et incertains qu'ils l'apercevaient, 
mais dans ces jours clairs et sereins, communs aux 
dimatsdu tropique, oùl'atmos^ère pureet trans- 
parente peirmet de discerner avec la plus grande 
précision les objelséloignés. L'île, il estvrai, n'é-^ 
tait vue que par intervalles, et il y avait des mo- 
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mens où, même par le temps le plus clair, on n'en 
apercevait aucun vestige. Mais quand elle se mon- 
trait, c'était toujours à la même place et sous la 
mémeforme. Les habi tans des Canaries étaient si 
intimement persuadés de^ son existence, qu'ils s'a- 
dressèrent au roi de Portugal pour obtenir la per- 
mission d'en, faire la découverte et d'en prendre 
]possession. Effectivement , plusieurs expéditions 
furent dirigées sur ce point. Mais jamais l'Ile ne 
put être trouvée, quoique le même prestige con- 
tinuât par intervalles à tromper les yeux. 

Il y avait une foule d'opinions bizarres et fan- 
tastiques sur cette île imaginaire. Les uns suppo- 
saient que c'était FAntilla dont parle Aristote ; 
d'autres , que c'était l'île des Sept-Cités , ainsi 
nommée d'une ancienne légende portant que sept 
évêques, partis de l'Espagne avec une foule de fi- 
dèles, lors de sa conquête par les Maures> et gui- 
dés par le ciel vers quelqu'îleinconnue de l'Océan, 
y fondèrent sept cités magnifiques; tandis que 
quelques-uns la considéraient comme une autre 
île\)ù, d'après une autre légende, un prêtre écos- 
sais, du nom de Saint-Brandan , avait débarqué 
dans le ô* siècle. Cette dernière version était -là 
plusrépandi -^^ et elle finit par inspirer une entière 
confiance. L île prétendue reçut le nom de Saint- 
Brandan, ou Saint-Borondon, et on alla mênie 
pendant long-temps jusqu'à la placer Sur les car- 
tes à l'ouest des Canaries '. On en fit autant de l'île 

(i) A^ojrejs, dans l'appendice, l'article Ils dbSaiiit-Baavpak. 
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fabuleuse d'Antilla ; et ces cartes erronées , ces 
fantômes d'iles ont donné naissance en dîfférens 
emps à l'assertion que le Nouveau-Monde avait 
''té connu avant l'époque d'où l'on fait dater gé- 
néralement sa découverte. 

Cependant Colomb regarde toutes ces appa- 
rences de terres comme de pures illusions. U sup- 
pose qu'elles ont été produites par des rochers si- 
tués dans l'Océan, qui, vus de loin, sous de cer- 
taines influences atmosphériques, ont pu prendre 
l'aspect d'une île ; ou bien que c'étaient des îles 
flottantes, telles qu'en décrivent Pline, Sénèqueet 
autres, formées de racines entrelacées , ou d'une 
pierre légère et poreuse, et couvertes d'arbres, et 
que les vents ont pu ballotter sur la mer. 

II y a long-temps qu'il est prouvé que les îles de 
Saint-Brandan, d'Antillaet des Sept-Cités sont des 
inventions fabuleuses, ou des illusions atmosphé- 
riques. Cependant les bruits qui ont couru à leur 
égard ont de l'intérêt en ce qu'ils peignent l'état 
de l'opinion populaire parrapport à l'océan Atlan- 
tique, lorsque ses régions occidentales étaient en- 
core inconnues. lis furent tous consignés par Co- 
lomb avec un soin extrême, et ils ont pu exercer 
quelque influence sur son imagina tion.Cependant, 
quoique naturellement exalté, son génie pénétrant 
chercha dans des sources plus profondes l'aliment 
de ses méditations. Excité par Timpulsion des évé- 
nemens qui se passaient sous ses yeux, il se remit, 
dit son fils Fernando, à étudier les ouvrages de 
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géographie qu'il avait déjà lus^ et à examiner les 
raisons astronomiques qui pouvaient venir à l'ap* 
pui de la théorie qui se formait graduellement 
dans sa pensée. Tout ce que les anciens avaient 
écrit, tout ce que les modernes avaient découvert, 
qui eût quelque rapport à la géographie, lui devint 
familier. Les voyages qu'il fit lui-même lui per- 
mirent de rectifier plusieurs de leurs erreurs, et 
d'apprécier plusieurs de leurs théories. Son génie 
ayant ainsi pris sa direction irrévocable, il est in- 
téressant d'observer de quelle masse de faits re- 
connus, d'hypothèses raisonnables, de récits ha- 
sardés et de bruits populaires , la force et la vi- 
gueur de son esprit surent faire jaillir son grand 
projet de découverte. 
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CHAPITRE V. 



Motifs sur lesquels G>loinb se fondait pour croire à l'exia- 
tence de terres qui restaient à découvrir à l'occident. 



Nousavons essayé, dans les chapitres précédens, 
d'indiquer comment Colomb fut amené graduelle- 
ment à concevoir son grand dessein par l'esprit du 
temps où il vécut, etpar les événcmenscon tempo* 
rains« Cependant son fils Fernando entreprend de 
fournir les données précises sur lesquelles son père 
fonda sou plan de découverte', a U le fait, dit-il, pour 
montrer quels faibles argumens firent éclore un 
projet si gigantesque, et en même temps pour sa- 
tis&ire ceux qui pourraient désirer connaître exac- 
tement les circonstances et les motifs qui décidè- 
rent son père à l'entreprendre. » 

Comme cet eiposé a été fait d'après des notes 
et des documens trouvés dans, les papiers de Co- 
lomb, il est trop curieux et trop intéressant pour 
ne pas mériter une attention particulière. Fernan- 
do, dans cet exposé , divise les fondemens de la 

(i) tiist, del Almirante, c. ▼!, tu^ tiii. 
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théorie de son père sous trois titres: i® la nature 
des choses ; 2*» rautorité des auteurs instruits ; 
3"* le^ rapports des voyageurs. 

Sous le premier litre , il posa comme principe 
fondamental que la terre était une sphère ou un 
globe terraqué , dont on pouvait faire le tour de 
Test à Touest , et que nous avions nos antipodes. 
Colomb divisa,.d'après Ptolémée, la circonférence 
de l'est à l'ouest , à l'cquateur , en vingt-quatre 
heures de quinze degrés chacune, faisant trois 
cent soixante degrés. Comparant le globe de Pto- 
lémée avec la carte plus ancienne de Marin de Tyr, 
il estima que quinze de ces heures avaient été con- 
nues des anciens, s'étendant du détroit de Gibral- 
tar^ ou plutôt des Canaries, à la ville de Thince en 
Asie, regardée comme la lim*ite du monde connu. 
Les Portugais avaient avancé la frontière occiden- 
tale par la découverte des Açores et des îles du 
Cap-Vert, dans la proportion d'une heure de plus. 
Il restait donc , d'après le calcul de Colomb, huit 
heures ou un tiers de la circonférence delà terre, 
qui était inconnu. Cet espace pouvait être rem- 
pli, en grande partie, par les régions orientales de 
TAsie , qui s'étendaient peut-être assez pour en- 
tourer presque le globe , et approcher des côtes 
occidentales de l'Europe et deFAsie. Il fait obser- 
ver que Félenâue de mer qiii sépare ces continensi, 
serait moindre qu'on ne, serait tenté d'abord de le 
supposer , si l'on admettait l'opinion d'Alfragan 
l'Arabe, qui, en diminuant la grandeur des degrés^ 
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donna à la terre une circonférence plus petite 
que les autres cosmographes ; théorie queCoIomb 
parait quelquefois avoir adoptée. En accordant ces 
prémisses,ilétaitmanifestequ'ensuivant une route 
directe de Test à l'ouest, un navigateur arriverait 
à l'extrémité de l'Asie , et découvrirait toutes les 
terres qui pourraient se trouver dans l'intervalle. 

Sous le second titre sont cités les auteurs dont 
les écrits contribuèrent aie convaincre que l'océan 
intermédiaire ne pouvait être que d'une étendue 
modérée etd'unç traversée facile* Il cite entre au- 
tres l'opinion d'Aristote, de Sénèque et de Pline, 
qu'on pourrait aller de Cadix aux Indes en quel- 
ques jours; et aussi de Strabon , qui fait la re- 
marque que l'océan entoure la terre, baignant à 
l'est les rives de l'Inde, à l'ouest, les côtes de l'Es- 
pagneet de la Mauritanie, de sorte qu'il est facile de 
naviguerd'unbordàrautresouslemémeparallèle*. 

A l'appui de l'idée, que l'Asie ou, comme il l'ap- 
pelle toujours, l'Inde s'étendait au loin vers l'orient, 
de manière à occuper la plus grandepartie de l'es- 
pace qui était encore à reconnaître , il cite les re- 
lations de Marco Polo et de John Mande ville, 
Ces voyageurs avaient visité, dans le i3«et le i4* 
siècle, les contrées lointaines de l'Asie, bien au- 
delà des régions tracées parPtolémée; et ce qu'ils 
disent de l'étendue de ce contitient dans la direc- 
tion de l'est, fut d'un grand poids pour convaincre 
Colomb qu*en naviguant à Ftouest , il devait , en 

(i) Strabon, Cos,, lib. i, cap. i. 
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peu detemps^ en rencontrer lescôtes^ ou trouver 
les lies étendues et fertiles qui en sont tout pjès. 
Les renseignemens sur Marco Polo viennent pro^ 
bablementde Paulo Toscanelli,célèbre docteur de 
Florence , déjà cité, avec lequel Colomb corres- 
pondit en i474> et qui lui transmit copie d'une 
lettre qu'il avait écrite antérieurement à Fernando 
Martinez, savant chanoine de Lisbonne : cette let-^ 
tre démontre la facilité d'arriver aux Indes par la 
route de l'ouest, distance qui ne peut pas être, y 
est^il dit, de plus de quatre mille milles, en ligne 
directe de Lisbonne à la province de Mai^gi, près 
duCathay, reconnue depuis pour être la côte sep^ 
tentrionale de la Chine. Il fait une description 
magnifique de ce pays, d'après le récit même de 
Marco PoloJlajoute que, sur la route, se trouvaient 
les îles d'Antilla et de Cipango, qui n'étaient qu'à 
deux cent vingt-cinq lieues de distance l'une de 
Tau tre, et qui, étant extrêmement fertiles, oflfraient 
aux navires des points où ils pouvaient toucher 
pour y prendre des provisions. 

Sous le troisième titre sont énumérés les divers 
indices, qui étaient parvenus jusqu'aux rivages du 
monde connu, de terres situées à l'ouest. Il estcu^ 
rieux d'observer avec quelle ardeuvl'esprit de Co- 
lomb, une fois animé à cette recherche, y rattacha 
toutes les circonstiUces à l'appui, quelques vagues, 
quelque insignifiantes qu'elles semblassent. Il 
parait avoir donné une attention particulière aux 
faibles renseignemens qu'il pouvait tirer des vieux 
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marins qni avaient fait les derniers voyages aux 
côtes d'Afrique ^ ainsi que des habitans des iles 
nouvellement découvertes, placés en quelque sprte 
aux avant-postes delà science géographique.Toutes 
ces notes étaient recueillies avec soin , pour être 
combinées avec les faits et les opinions déjà clas- 
sés dans son esprit. 

^ Telle est, par exemple, la circonstance qui lui 
ftrt rapportée par Martin Vicenti, pilote au service 
du roi de Portugal, qu'après une navigation de 
quatre cent cinquante lieues à l'ouest du cap St- 
Vincent, il avait trouvé sur l'eau une pièce de bois 
sculptée, qui évidemment n'avait pas été travaillée 
avec un instrument en fer. Comme elle avait été 
poussée vers lui par un ventd'ouest, il en concluait 
qu'elle pouvait venir de quelque terre inconnue, 
située vers ce même point. 

Pedro Correa, beau-frère de Colomb, est égale- 
ment cité comme ayant vu, dans l'île de Porto- 
Santo, une pièce de bois semblable, qui y avait été 
apportée par le même vent. Il avait encore appris 
duroidePortugal que des roseaux d'une immense 
grosseur, venus de l'ouest, avaient flotté jusques 
aux bords de quelques-unes de ces îles, et dans la 
description qui lui enavait été faite, Colomb avait 
cru reconnaître les immenses roseaux que Ptolé- 
mé décrit comme une productioa des Indes. 
, Enfin, on y voit consignés ies détails qui luifii^ 
rent donnés par les habitans des Açores, sur des 
tr(Hicsde pins monstrueux, d'une espèce inconnue 
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dans les îles , qui y avaient été apportés par les 
vents de Touest, et surtout sur les cadavres de 
deux hommes^ trouvés sur les bords de l'île de 
Flores, dont les traits ne ressemblaient nullement 
à ceux d'aucun peuple connu. 

Acesrenseignemensest jointle témoignage d'un 
marin du port de Sainte-Marie, qui affirmait que, 
dans le cours d'un voyage en Irlande, il avait vu à 
l'ouest la terre, que les gens de l'équipage avaient 
prise pour quelque point extrême de la Tartarie. 
D'autres histoires du même genre sont également 
rapportées , ainsi que les divers bruits sur les pré- 
tendues îles de Saint-Brandan et des Sept-Cités , 
bruits auxquels, comme nous l'avons déjà dit, 
Colomb n'ajoutait que peu de foi.' 

Tel sont, en résumé, les motifs d'après lesquels, 
suivant Fernando, son père, marchant pas à pas, 
et combinant les faits et les conjectures, arriva à 
la conclusion qu'il y avait des terres qui restaient 
à découvrir dans l'océan occidental; qu'elles 
étaient abordables; qu'elles étaient fertiles, et 
enfin qu'elles étaient habitées. 

U est évident que plusieurs des faits énumérés 
dans ce document n'ont dû être connus de Colomb 
qu'après que son opinion était formée, et ne ser- 
virent qu'à la confirmer. Cependant tout ce qui 
jette quelque jour sur la progression des pensées 
qui conduisirent à un si grand événement, est du 
plus haut intérêt; et il suffit que la série d'induc- 
tions qui y est développée , sans être parfaitement 
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Ic^que dans son enchaînement, ait été extraite 
des papiers même de Colomb , pour qu'elle soit 
Tun des documens les plus précieux de l'histoire 
deVesprit humain. 

En examinant cet exposé avec attention, on voit 
clairement que le grand argument qui décida-Co- 
lomb à son entreprise, fut celui qui est placé sous 
le premier titre , savoir : que la partie la plus orien- 
tale de l'Asie, connue des anciens , ne pouvait être 
séparée des Açores par pins d'un tiers de la circon- 
férence du globe ; que l'espace intermédiaire devait 
être rempli par le reste de l'Asie qui n'était pas 
connu; et que, comme la circonférence du monde 
était moindre qu'on ne le supposait généralement, 
on devait, en se dirigeant vers l'ouest, trouver 
bientôt les côtes asiatiques. 

11 est singulier a quel point le succès de cette 
grande entreprise dépendit de deux erreurs heu- 
reuses : l'étendue imaginaire de l'Asie dans la direc- 
tion de l'est, et la petitesse supposée de la terre; 
erreurs qui, toutes deux, étaient partagées parles 
plus sa vans et les plus profonds philosophes, mais 
sans lesquelles Colomb aurait à peine osé songer à 
son projet. Quant à l'idée de trouver la terre en 
naviguant droit à l'ouest, elle nous est aujourd'hui 
si familière, qu'il nous est difficile de bien appré- 
cier le mérite de la première conception, etlesdif- 
ficultésdela première tentative. Maisalors, comme 
on l'a fait observer avec raison, la circonférence 
de la terre était encore inconnue ; personne ne 



Digitized by 



Google 



50 HISTOIRE [ LIV. I. 

pouvait dire si TOcéan n'était pas d'une étendue 
immense^ impossible à traverser; et l'on ne con- 
naissait pas davantage les lois de la pesanteur 
spécifique et de l'attraction centrale, d'après les- 
quelles, en accordant la rotondité de la terre f la 
possibilité d'en faire le tour devenait évidente'. 
Espérer de trouver la terre en se dirigeant vers 
l'ouest, était donc un de ces mystères de la i\a- 
ture qui passent pour incroyables , tant qu'ils 
sont le sujet de simples conjectures, mais qui 
semblent la chose la plus simple du monde, une 
fois qu'ils ont été découverts. 

Lorsque Colomb eut formé sa théorie, elle prit 
racine dans son esprit avec une force^sûagulière , 
et elle influa sur.soat caractère et sur toute sa con- 
duite. Due parlait jamais d'un airde doute ou d'hé-y 
sitation, mais avec autant d'assurance et de certi- 
tude, que si ses yeux avaient vu la terre promise. 
Aucune épreuve, aucun désappointement, ne pu- 
rent ensuite le détourner de la poursuite ferme et 
constante de ses projets. Un profond sentiment re- 
ligieux ^é mékità ses méditations, et leur donnait 
parfois une teinte de superstition, mais d'une su- 
perstitionquin'avaitrien qued'éleré etdesublime* 
Il se regardait en quelque sorte omime l'envoyé 
du ciel, chcHsi entre tous les hommes pour l'ao- 
comfdissement de ses grands desseins; il croyait 
voir la découverte qu'il méditait prédite dans TE«- 
oriture sainte^ et indiquée à grands traits dans les 

(i) MAlte-Brun , Géographie umV^rse^/t, t. xi? , note sur la dé- 
covrerte de V Amérique. 
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rév<ékliotis mystiques des profdiètes. Les ejLtiémi^ 
tés de la terre semient rapprochéetrime de l'autre ; 
et toutes les nations, tous les langages^ unis 8QU$ 
la sainte bannière du Rédempteur. Tel devait être 
le gk^rieux résultat de son entreprise^ mettant les 
régions éloignées et inconnues de la terre en rap^ 
port avec r£urope chrétienne , portant le flam-* 
beau de la vraie foi dans les pays encore couverts 
des ténèbres du paganisme; et raftsembhnt leurs 
nations innombrables sous la sainte domination 
de TEglise* 

L'enthousiasme dont il était animé se commu^ 
niquait à ses paroles^ et jusqu'à son maintien , qui 
avait ^ttelque chose de la noblesse et de Tétéva- 
tion de ses idées. Dans ses ielations avec les sou- 
verains , il traitait presque d'égal k égal. Ses vues 
étaientiUimitéesetvraiementroyales.G'étaitd^em- 
pires qu'il méditait la découverte; ses conditions 
étaient élevées en proportion^ et jamais, même 
après de longs délais^ après dfes d^ppointeraens 
réitérés, lorsqu'il était sous l'influence d^iné vé- 
ritable pénurie, ne voulut-îi rabattre rien de ce 
qui semblait être des préteintions extravagantes 
pour une entreprise aussi douteuse. 

Ceux qui ne pouvaient concevoir eommept un 
génie ardent et profond avait pu arriver, par la 
seule force du Calcul et du raisonnement, à unecpn- 
victionaiffîsiiDâme, cherchèrent d'autres moyens 
de l'expliquer. Lwsquie le plus glorieux résekat 
eut démontré kjustesse de l'opinion de Colomb, 
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on es^ya de prouver qu'il avait reçu antérieure- 
ment des reijsçignemenssur Texistence des terres 
qu'il prétendait découvrir. Entre autres fablesab- 
surdes^ on parlait d'up vieux pilote, mort, disait- 
on> oheï lui, qui lui avait laissé des notes écrites 
$ur :une terre inconnue, à Fouest, où il avait été 
jeté par les vejnts contraires. Cette histoire, à en 
çroir/ç .F,er^ando Colomb, n'avait d'autre fonde- 
mçnlqueV, wdescontesridicuie.^ qui couraient sur 
la,pr^t6ndi)^ iled^ Saint-Brandan , qu'un capitaine 
portugais, enrevenant de Guinée, s'imaginait avoir 
vue aq-delà de Mladè«e. Ce ne fut pendant quel- 
que tçmpsqia'un vain bruit, propagé avec soin 
par ceux qui oherchajient à ternir |a gloire de 
Colomb. Mais cette histoire floit, par être impri- 
mée^ et elle a été répétée par plusieurs écrivains, 
variaint avec, chgqu^ r^it, et reippUç de contra- 
d|i|^P8 çt d'invraisen:|]:>Iaj^çes ' . 

Oii a encore, avanc^.qup Goioqab^avait été pré- 
cédé^dans ses découvertes par Martin B^hem, ços- 
ii^og]^ap% jcont^iiapor^\n ^ que le hasard avait fait 
débarquer^ disait-on, .^up.Jia cote de l'Amériqiie- 
Méridionale^ d^P^ le cours d'uiae expédition eu 
Afrique; et que ce fut avec le secours d'pne carte, 
ou d'un glo^e , fait par Behem, ,çt sur lequel était 
tracé le pays nouvellement découvert j que Colomb 
exécuta son vpyage^. Ce bruit prjt naissance dans 
la fausse interp^étatiç^ d'unjoaamiscrit latin ^ et il 

(i) f^oyeZf dan^Tappendice, Tarticle ? Bruits qui counrRBiiT sv% 

Ll fr^ip^B QUI HdURIIT DAirS LA IIAIBOV DE GotOMB. 
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n'était soutenu par aucune preuve , aucun docu- 
ment. Cependant il a circulé^ et l'on a ipéme es- 
sayé de le faire revivre , il n'y a pas beaucoup d'an- 
. nées, avec plus de zèle que de jugement. Mais il a 
été complètement réfuté, et Ton sait maintenant 
que la terre visitée par Behem, était la côte d'A- 
frique au-delà de Téquateur ; le globe dont il fut 
l'auteur ne fut achevé qu'en i49^> lorsque Co- 
lomb était déjà parti pour son premier voyage : il 
ne contient aucune trace da Nouveau-Monde, -et 
fournit ainsi une preuve concluante que Behem 
n'en soupçonnait pas'encore l'existence «. 

Il y a un certain esprit méticuleux qui, sous le 
prétexte de recherches savantes , va furetant les 
traces de l'histoire , renverser ses monumens , 
souillant et mutilant ses plus beaux trophées. C'est 
un devoir de venger les grands noms des atteintes 
que lui porte une érudition si pernicieuse. Elle 
détruit le but le plus salutaire de l'histoire, celui 
de fournir des exemples de ce que le. génie hu- 
main et une louable émulation peuvent accomplir. 
C'est pour cela que quelques peines ont été prises, 
dans les chapitres précédens, pour montrer la 
naissance et les progrès de cette grande idée dans 
l'esprit de 'Colomb; pour faire voir quelle fi^t la 
conception de son génie, hâtée par Tin/pulsion du 
siècle, et aidée par cette faible lueur de connais- 
sances éparses, perdues pour les esprits ordinaires 
qu'elle frappait sans les éclairer. 

(i) f^ojrti^f dans l'appenilice) l'article EfiHeM, . 



Digitized by 



Google 



J^i msToiai [ nv. |. 



eaAPtTKE VI. 

Correspondance de Golon)b avec Paulo Toscanelli. — Eyë- 
ûéknens en Portugal relatifs aux découvertes. 

Dfe Fatinee i474 > Colomb avait conçu le des- 
sein de chercher à Toiiest un passage avix Indes ^ 
qttôique eeïie fût encore qu*un projet informe qui 
n'avait pas ètë tnûri dans son esprit. C'est ce qui 
ressbrt de sa correspondance avec le savant Paulo 
Tôscatïeliî de Florence, de laquelle nous avons 
diSp en ùCcàston de parier, et qui eut lieu dans 
fêlé de Cette même année. La lettre deToscaneffi 
est en réponse li une autre qui hii avait été écrite 
^r€olottib, et il y approuve le projet dont celui- 
ti Tarait entretenu, de foire un voyage à Toues^t. 
Pour démontrer plus clairement la facilité d'arriver 
ViMt Icides dans cette direction , il lui envoya une 
carte, faite en partie d'après Ptolémée, et en par- 
tie d*âprès la description de Marco-Polo, le Véni- 
tien. La dote orientale de l'Asie y était tracée en re- 
gard des côtés occidentales de l'Afrique et deî'Eu- 
rôpe, îïvec^n ei^ce modéré d'océan entre eUes, 
où étalent placés h des distances convenables Ci-« 
pango, AntiHa et leâ autre» lies >.* La lettre et la 

(i) Cette carte, d'aprèi laquelle Colomb se dirigea dans son pre- 
«ier foyafê de déeCWi^Me , itail en k ftmimkm é» iaa Om*!, à 
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carte de Toscanelli , qui passait pour Pun des plus 
habiles cosoiographes de l'époque^ enflammèrent 
encore Timagination de Colomb. II parait s'être 
procuré l'ouvrage de Marco-Polo, qui avait été tra- 
duiten plusieurs langues, et qui existait en manus* 
crit dans un grand nombre de bibliothèques. Cet 
auteur fait des récits merveilleux des royaumes de 
Cathay et de Mangi ou Manga, reconnu depuis pour 
être les parties septentrionale et méridionale de la 
Chine, sur les côtes de laquelle, d'après la carte de 
Toscanelli, nn navigateur ne pouvait manquer 
d'arriver en se dirigeant droit à Fouest. Il décrit , 
dans les termes les plus pompeux, la puissance et 
la grandeur du souverain de ces contrées, le grand 
Khan de Tartarie, ainsi que la splendeur et Tim- 
n^ensité de ses capitales de Cambalu et de Quinsai, 
et les merveilles de l'île de Cipango ou Zipangi , 
qu'on suppose être le Japon. Il place celte île en 
faceduCathay, à cinq cents lieues daiks l'Océan. Il 
la représente cxHume abondant en or, en pierres 
précieuses, et en une foule de riches denrées, 
ayjant un monarque dont le palais était couvert de 
plaques d'or, de même que^ dans d'auli^es pays les 
palais sont couverts de |^omb. Les- relations de ce 
voyiigeur furenX regardées par beaucoup de per- 



ce qu'il mmu dit l«i-inéine ( 1. 1 , c. i s ) , à Tépoque où il écrÏTit sop 
histoire II est bien à regretter qu'un document aussi intéressant 
soit perdu. Peut-être existe-t-il au milieu de l'amas de cartes qui 
fît entassé dans les archives espagnoles. Il est peu de pièces de pure 
curiosité qui seraient plus précieuses. 
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sonnes comme fabuleuses; maiç, quoiqu'elles 
soient remplies de magnifique^ exagérations^ on a 
reconnu depuis que le fond en était exact. Si nous 
entrons dans ces détails, c'est à cause de l'influence 
qu'elles exercèrent sur l'esprit de Colomb. 

L'ouvrage de Marco-Polo sert de clef à plusieurs 
parties de son histoire. En s'adressant aux différen- 
tes cours, Colomb représentait les pays qu'il s'at- 
tendait a découvrir, comme ces mines de richesses 
inépuisables que les Vénitiens avaient décrites. Le 
' territoire du grand Khan fut l'objet de ses recher- 
ches dans tous ses voyages, et, en croisant au mi- 
Keu des Antilles^ il se flattait toujours de l'espoir 
de trouver l'île opulente de Cipango et les côtes de 
Mangi et de Cathay \ 

Tandis que le grand projet de Colomb se mûris- 
sait dans son esprit, il entreprit un voyage dans le 
nord de l'Europe. Il ne nous en reste d'autres tra- 
ces que ce passage , extrait par son fils d'une de 
ses lettres : a Dans le mois de février 1477, je na- 
viguai cent lieues au-delà de Thule, dont la partie 
méridionale est à soixante-treize degrés de distance 
de Téquateur, et nonà soixante-trois, comme quel- 
ques-uns le prétendent ; et elle n'est pas non plus 
située dans la ligne qui enferme l'occident de Pto- 
lémée, mais elle ast beaucoup plusà l'ouest. LesÂn* 
glais, particulièrement ceux de Bristol, vont trafic- 



(1) On trouvera dans Tappendice des détaib plus circonsUnoiës 
iMr Marco-Polo et sur ses écrits. 
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quer dans cotte ile^ qui est aussi grande que TÂngle* 
terre. A l'époque où je m'y trouvai, la mer n'était 
pas gelée , et les marées étaient si fortes qu'elles 
montaient et descendaient de vingt-six brasses '. 

On croit généralement que l'île à laquelle il don- 
nait ainsi le nom deThule, était Tlslande^qui est 
bien à l'ouest de l'Ultima Thule des anciens, telle 
qu'elle se trouve placée dans la carte de Ptolémée. 
C'est tout ce que nous savons de ce voyage, dans 
lequel nous distinguons des symptômes de ce désir 
ardent, de cette vive impatience de franchir les 
limites de l'Ancien Monde, et de s'élancer dans les 
régions inconnues dé l'Océan. 

Plusieurs années s'écoulèrent encore sans aucun 
effort décidé de la part de Colomb pour mettre ses 
projets à exécution. 11 était trop pauvre pour faire 
les frais de l'armement nécessaire pour ime expé- 
dition aussi importante. Il y a phis, comme il s'at- 
tendait à trouver de vastes contrées païennes, qui 
n'étaient soumises à aucune puissance légitime, il 
la regardait comme une entreprise qui ne pouvait 
être exécutée qu'au nom de quelque état souve- 
rain, qui pût prendre possession des territoires 
qu'il découvrirait, et lui accorder en récompense 
des honneurs et des privilèges proportionnés à ses 
services. 

Pendant la dernière pcirtie du règne d'Alphonse 
de Portugal, l'ardeur pour les découvertes s'était 
trop refroidie pour qu'il fût [îirobable quVirie pro- 

(i) Bist, de l A mirante , cap. 4. 
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position de cette nature serait acceptée. Le mo^ 
narque était trop occupé de la guerre avec l'Espa- 
gne, au sujet de la succession de ht princesse 
Jeanne à la couronne de €astille, pour s^fengager 
dans des entreprises pacifiques qui devaient en- 
trainei^ de grandes dépenses. L'esprit public n- était 
pas non plus préparé pour une expédition si pé- 
rilleuse. Malgré les nombreux voyages entrepris à 
la côte d'Afrique et aux lies adjacentes , et malgré 
l'usage plus répandu de la boussole, la aavigatiott 
était encore hérissée d*entraves, et le marin s'aven.- 
turait rarement assez loin pour perdre la terre de 
vue. 

La reconnaissance des côtes de l'Afrique n'avan- 
çait que lentement , et les marins rédoutaient de 
faire de longs voyages dans l'hémisphère méri- 
dioiial, dont ib ne connaissaient aucunement les 
astres. A leurs jevsx , le projet d'une expédition se 
dirigeant droit à l'ouest, au milieu de cette immen- 
sité d'eau, pour chercher quelque teire chimé« 
rique,^ était aussi extravagant, que le paraîtrait de 
nos jours celui de se lancer en ballon dans les lé- 
gions de l'air, à la recherche de quelque conslel-^ 
lation éloignée. 

Le temps approchait , cependant , oà la nav^* 
tion allait acquérir un nouveau développement. 
L'époque était favorable aux progrès i^apïdes de la 
ficience. L'invention récente de l'imprinierie per-^ 
mit aux hommes de communiquer et de répandre 
au loin leurs idées et leurs découvertes. Elle tira les 
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trésors de k science de la poussière des couvens 
et des bibliothèques, et les mit à la portée de tous 
!euxqai aimaient à s'instruire. Cette foule de ren- 
seigoemens et de connaissances qui auparavant 
n'avaient existé que dans des manuscnis coûteux , 
soigneusement renfermés , et inaccessibles au s» 
vant modeste et à Tartisle obscur ^ se trouvèrent 
alors dans toutes les mains. U n'était plus possible 
que la science fît un seul pas rétrograde, ni ïdême 
qu'elle s'airétât dans sa àsurrière. Chaque progrès 
nouveau était pvodamé à l'instant même, répandu 
simultanément dans un cercle immense^ reproduit 
sous mille fionnes , et rendu fixe pour toujours. II 
ne pouvait plus j avoir de temps obscurs ; des na« 
lions poiuvaient fermer les yeux à la lumière , et 
s^enfirâcer volontairement dans les ténèbres; mais 
elles Bc pouvaient l'éteindre; malgré leur aveugle- 
ment^ la lumière ne continuerait pas moins à brit- 
1er , répandant ses bienfaits sur les autres parties 
du monde par les innombrables canauïc de la 
presoe. 

Bans cette oonjectupe, un monarque monta sur 
le tràoe de Portugal, «nirné d'xme ambition bien 
' Affiérente de celle d'Âiphoase. Jean II avait hérité 
dujprinpce Henri Mn grand-onde sa passion pour 
les découvertes, et eUes reprh^ettt, dès le commen- 
cemcMde ma règne, toute leur activité^ Son pre- 
mier min ^ <le construire un fort k Saint- George 
de la Mina , sur la côte de la Guinée, pour protéger 
le cdmmercede pondred*or, d'ivoire ettf esclaves, 
qui se faisait dans les environs. 
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Les découvertes en Afrique avaient fait beau- 
coup d'honneur au Portugal, maisjusqu'alorselles 
avaient été plus dispendieuses que profitables. Ce- 
pendant on espérait que celle de la route aux In- 
' des, les paierait amplement de toutes leurs dé- 
penses et de leurs fatigues, et ouvrirait à la nation 
une source de richesses incalculables. Le projet du 
prince Henri, qu'on travaillait lentement depuis un 
demi-siècle à accomplir , avait inspiré une vive cu- 
riosité sur les contrées lointaines de l'Asie, et avait 
remis en vogue toutes les relations, vraies ou fabu- 
leuses, des voyageurs. 

Indépendamment des écrits célèbres de Marco- 
Polo, dont nous avons déjà parlé, il y avait le ré- 
cit du Rabin Benjamin Ben Jonah, de Tudela, cé- 
lèbre juif espagnol, qui était parti de Sarragosse 
en 1 1 73, pour visiter lesresteséparsdes tribus hé- 
braïques, partout oùelle{> devaient être dispersées 
sur la surface de la terre. Parcourant avec un zèle 
infatigable , dans cette pieuse intention , la plus 
grande partie du monde connu , il avait pénétré en 
Chine, d'où il était passé dans lesiles méridionales 
de l'Asie '. On avait aussi les relations de Carpini et 
d'Ascelin, deux moines, dépéchés, Tun en i246> 
l'autreen 1247^ P^^ le pape Innocent IV, en qualité 
d'ambassadeurs apostoliques, àUeifet de convertir 
le grand Ipian de Tartarie ; et le journal de Guil- 
laume Rubriquit(ou Ruysbrook), célèbre cordelier 

(i) Bergero|^y Voyage en Asie y t. i. L'ouvrage de Benjamin de 
Tudela, écrit pr ira itWement en hébreu , était si estimé, que la tra-^ 
duction eut seize éditions. Aindres , Hist. B» , lettre ii, c. 6. 
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chargé d'une mission semblable ea 12 55, par 
Louis IX, roi de France, alors occupé de sa mal- 
heureuse croisade en Palestine. Ces pieuses mis- 
sions furent sans résultat; mais les curieuses rela- 
tions qui en restèrent, reparaissant tout à coup 
dans le i5« siècle, servirent à enflammer la cu- 
riosité publique sur les contrées situées au fond 
de l'Asie. 

Dans ces journaux, nous entendons parler pour 
la première fois^du célèbre Prêtre Jean, roi chré- 
tien imaginaire, qu'on disait régner dans une con- 
trée lointaine de l'Orient, qui fut long-temps l'ob- 
jet de la curiosité et des recherches des voyageurs, 
mais dont le royaume semblait changer de place 
dans chaque nouvelle relation, et s'évanouir, dès 
qu'on voulait en approcher, aussi complètement 
que la prétendue île de Sainl-Brandan. Toutes les 
fables, toutes les conjectures chimériques sur ce 
fantôme de roi et sur son royaume oriental, fu^'ent 
remises en circulation. On s'imagina . qu'on avait 
découvert des traces de son empire daps l'inté- 
rieur de l'Afrique, à l'est de Bénin, où il y avait un 
puissant prince qui avait une croix blasonnée dans 
ses armes* 

Jean Une résista pas à l'entraînement général 
produit par ces réci ts.Dès le commencement jde son 
règne, . il envoya, réellement nxjte expédition à la 
recherche du fabuleuxPrêtveJean, dont une Toule 
d'enthousiaste3 religieux brûlaient de visiter le 
royaume.Tout plein de l'idée magnifique qu'il s'é- 
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tait formée des contrées reculées, de l'Orient, il lai 
tardait vivement que le grand projet du prince 
Henri fiât réalisé, et que le pavillon portugais flot- 
tât sur les mers des Indes. Fatigué de la lejnteur 
avec laqudle avançait la reconnaissance des côtes 
de r Afrique^ et des obstacles que chaque cap , 
chaque promontoire opposait aux entreprises ma- 
ritimes, dans son impatience, il eut recours à la 
science pour trouver quelques moyens par les- 
quels on pût donner plus d'extension et plus de 
certitude à la navigation. Ses deux médecins, Ro- 
derigo et le Juif Josephe , les plus habiles astn>* 
nomes et cosmograph^s de son royaume^ firent, 
avec te célèbre Martin Behem, une consultation 
savante à ce sujet. Le résultat de leurs conférences 
et de leurs travaux fut l'application de TastrolaUe 
à la navigation, qui p^mettait au marin de recon- 
naître, par la hauteur du soleil , à quelle distance 
il était de l'équateur >« De cet instrument, perfec- 
tionné et modifié, on a fait depuis le quart de cercle 
moderne, dont, même dès le moment où Tusageen 
fut introduit pour la première fois, il réunissait 
tous les avantages essentiels . 

U est impossible de décrire l'effet que cette in- 
vention {m)duisit sur la navigation*Ellela délivrait 
comme par miracle de son long assujettissement à 
la terre, et la lançait, libre et dégagée de toute en- 
travé, sur l'immensité des mers. La science avait 
préparé des guides pour diriger sa eoursë jus- 

(i) Barros, decad. i , lib. it , c. a. Bfaflei , lib. ti , p. 6 et 7. 
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qu'alors timide et incertaine. Au lieu de côtoyer 
les rivages, comme les anciens navigateurs, obli- 
gés, s'ils s'en éloignaient, de chercher en tâtonnant 
leur chemin d'après la direction incertaine des as- 
tres, le marin moderne pouvait s'aventurer hardi- 
ment dans des mers inconnues, certain, s'il ne 
rencontrait pas de port loiatain, de pouvoir tou- 
jours retrouver sa route, à l'aide de Tastrolabe et 
de la boussole. 
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CHAPITRE Vn. 

Proposition de Colomb à la cour de Portugal. 

L'application de l'astrolabe à la navigation fut 
un decesévénemens qui arrivent si à propos qu'ils 
semblent en quelque sorte porter Tempreinte de^ 
la Providence. C'était la seule chose qui manquât 
pour faciliter les expéditions maritimes ^ et elle 
dépouilla l'entreprise de Colomb de ce caractère 
hasardeux qui était un si grand obstacle à ce 
qu'elle s'accomplit. Ce fut immédiatement après 
cette invention , qu'il proposa son projet de dé- 
couverte à la couronne de Portugal. 

C'est la première proposition sur laquelle nous 
ayons des données précises et incontestables, quoi- 
que des historiens aient avancé positivement qu'il* 
enavait fait une antérieurement au sénat de Gênes, 
son pays natal. La cour de Portugal avait montré 
une libéralité extraordinaire dans les récompenses 
accordéesaux entreprises maritimes. Presque tous 
ceux qui avaient fait en son nom des expéditions 
lointaines, avaient été nommés gouverneurs des 
Iles et des pays qu'ils avaient découverts, quoique 
plusieurs fussent étrangers d'origine. Encouragé 
par cet exemple , et par le désir ardent que le roi 
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Jean II manifestait de se fVayer par mer un pas- 
sage aux Indes ^ Colomb demanda et obtint une 
audience de ce monarque. Il proposait^ si le roi 
voulait lui fournir des hommes et des vaisseaux, 
d'entreprendre d'aller aux Indes par une route 
plus courte et plus directe que celle qu'ils cher- 
chaient. Son plan était de cingler droit à l'ouest, à 
travers Tocéan Atlantique. Il développa alors son 
hypothèse relativementà l'étendue del'Asie, décri- 
vantaussi lesimmensesnchessesdeTile deCipango 
la première terre qu'il s'attendait à rencontrer. 
Nous^ons deux récits de cette audience, écrits 
dans un esprit assez opposé ; l'un par son fils Fer- 
nando, l'autre par Joam de Barros, l'historiographe 
portugais. U n'est pas sans intérêt d'envisager la- 
manière diflFérente dont le même fait est présenté * 
par le fils enthousiaste, et par l'historien flegma-^ 
tique, et peut-être accessible à la prévention. 

D'après la relation de Fernando , le roi^outa 
Colomb avec beaucoup d'attention, mais il éf>rou- 
vaitde la répugnance à s'engager dans aucune eo*' 
trcprise de ce genre , apfès les peines et les dé- 
penses qu'avait déjà entraînées la reconnaissance 
de la côte d'Afrique, reconnaissance qui h'était 
pas encore terminée. Cependant son père fit va- 
loir, ài'appui de sa proposition, de si excellentes 
raisons que le roi se décida à donner son- consen-* 
tement. Il ne restait plus qu'à régler les conditions^ 
mais ce point présenta de grandes difficultés. Co- 
lomb, qui était un homme de sentimens nobles et 
I. à 
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éhvés^ demandait d^ grands honoQurs el de haa^ 
t^fit réoQOi^iiftes , nfiii , dl4 Fernando i de pouvoir 
Iftiaser après lui un nom et une famille dignes de 
ses hauU faits et de sa renommée'* 

Barroa> d'un autre côté ^ attribue uniquement 
aiv^itnportunités de Colombie cop^ntementappa- 
rentdnroii qui le regardait, ditThistorien, comme 
nn homtne vain et glorieux, aimanta se faire va*-" 
lair> et s'abandonnantà des idées fan tastiques^ telles 
que celles parexemple qui étaient relativesà l'ile de 
Cipango'. Mais par le fait ce ne fut que long-temps 
après que ce reproche devaniléfutmisen avantpar 
leaécritain^tportqgais; et quan|^à l'ile de6iipangO| 
letoiéiâitiloia de la regarder comme chimérique, 
lui y qui, comme le prouve la mission qu^il envoya 
à la recherche du Prêtre Jean, ajoutait aisément 
foi aux boules que les voyageurs débitaient sur 
rOrienU II fallait que les raisonnemens de Co- 
lomb dussent fait impression sur l'esprit du mo- 
*narqu6> puisqu'ilest certain qu'il renvoya l'^^xamen 
dei la [uroposîtion à une junte sp^oiale ^ ebsurgée 
dé toi|l ce qui concernait les découvertes marir* 
tiniies* 

Cettejunte était composée de deux habiles cos«- 
mograpbeSjtmaitresRoderigo et Joseph, etdu con- 
fesseur du roi, Diego Orlixde CatadlUa, évcque 
de Ceuta^ hooMaae d'un profond savoir, Costi^an 
de iiaiasance> et appelé géaéralementGazadilla^ 

(i) Hist, del Almirante y ca^. lo. 

{*) ^tïïttt^ , Aêiû , ^ec«d. I i IA-. tu , c. st. 
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du tiom àe sa ville natale. Ce corps saVant traita 
le projet d'extravagant et de cbimériqde. 

Cependant le roi ne sVii tint pas là. Au dîtls de 
soi! historien Yasconcelez'^ il convoqua son coii8eîl> 
composé dés prélats et des personnes les plus in^ 
struites de son royaume,' et les consulta sur cette 
question : fallait^il adopter cette nouvelle route | 
ou poursuivre celle qu'ils avaient déjà ouverte? 
Le projet de Colomb fut condamné généraleittelil 
par le ôonseil ; et il coiHmença même à se mani^ 
fester dans son sein un esprit d'opposition à fauté 
découverte quelconque. 

On ne trouvera peut^tre pas inutile d'eicami- 
ner brièvement la discussion dd conseil sur eett^ 
grande question. Yasooncelez rapporte uil diseôurS 
de l'évéqùedeCeuta^ dails lequel DOn<-senletrientil 
repoussait l'entreprise projetée comme dè[kiurvti6 
de raison; mais il allait même jusqu'à dematidei? 
qu'on ne poussât pas plus loin les découv^iiès eh 
Afrique» Elles tendaient, dit-^il, à distraire l'atteKH 
tion, à tatir les ressources , et à diviser les forces 
de la nation, déjà trop affaiblie \mr les ravagesfé^ 
cens de la guerre et de la peste< En les disséitiinimt 
ainsi pour entreprendre des expéditions lointaines 
et infructueuses» ils s'exposaient à être attaquée 
par leur ennemi actif, le roi de Casttlle. La grati-* 
deur des monarqucs> ajouta^t-*il, provenait moine' 
de l'étendue de knrs royaunfes que de la SâgéSde 
et de rhabileté avee laquelle ils les godvei'naieistti 

(i) Vasconeelei, ^ida dst Rey Dtfn Juaa II , lib. it. 
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Il j aurait folie aux Portugais de s'embarquer dans 
de nouvelles expéditions, sans considérer d'abord 
si dles étaient compatibles avec leurs ressources. 
Le roi avait à poursuivre assez d^entreprises d'un 
avaiitage certain, sans en rechercher d'autres qui 
tt^étaient que de vaines chimères. S'il voulait em- 
ployer la valeur active de la nation, il suffisait de 
la guerre qu'il avait à soutenir contre les Maures 
de Barbarie, guerre où la victoire aurait des ré- 
sultats durables, puisqu'elle affaiblirait ces voisins 
dangereux qui^ dans le temps de leur puissance, 
s'étaient montrés si redoutables. 

Ce discours froid et circonspect de l'évêque de 
Ceuta, dirigé contre ces entreprises qui faisaient 
la gloire des Portugal, toucha au vif l'orgueil na- 
tional de don Pedro de Meneses, comte de Villa- 
Real, et lui inspira une noble et patriotique ré- 
ponse. Un historien a dit qu'il appuya la proposi- 
tion de €olomb; ce qui ne paraît pas exact. Il se 
peut qu'il en ait parlé dans des termes honora- 
blesj mais ce fut surtout à défendre les entre- 
prises dans lesquelles les Portugais étaient déjà 
engagés, qu'il employa son éloquence. 

Le Portugal, dit-il, n'était pas à son berceau, et 
^s princes n'étaient pas tellement pauvres qu'ils 
n'eussentles moyens de se livrer à des découvertes. 
En accordant même que celles que proposait Co- 
lomb fussent idéales,*ponrquoi abandonner celles 
qui avaient été commencées par leur feu prince 
Henri , d'après des données si certaines , et qui , 
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poursuivies avec ardeur , présentaient tant de 
chances de succès ? Les couronnes, s'écria-t-il, s'en- 
richissaient parle commerce, se fortifiaient parles 
alKances , et s'agrandissaient par les conquêtes. 
Les vues d'une nation ne pouvaient être toujours* 
le& mêmes,' elles devaient s'étendre avec son opu- 
lence et sa prospérité, LePorlugalélaitenpaixavec 
tous les princes de l'Europe. Pourquoi craindrait- 
il de s'engager dans une grande 4ïDtreprise? Quelle 
gloire pour les Portugais de pénétrer les mystères 
de cet Océan, objet de terreur et d'épouvante pour 
les autres nations du monde! Ainsi occupés, ils 
échapperaient à l'oisiveté quVngendre une longue 
paix, l'oisiveté , cette lime sourde qui ronge peu à 
peu la force et la valeur d'unenation. C'était faire 
affront aux Portugais de penser les el3firayer par la 
peinture de dangers imaginaires, lorsqu'ils avaient 
toujours montré tantd'intrépiditéàbraver les périls 
les plus certains et les plus terribles. Les grandes 
âmes étaient formées pour les grandes entreprises. 
Il s'étonnait qu'un prélat aussi religieux que l'é- 
vêque de Ceuta fût opposé k un projet dont le ré- 
sultat définitif devait être de répandre la religion 
catholique d'un pôle à l'autre , de couvrir de gloire 
la nation portugaise, et d'assurer un vaste empire 
et une renommée durable à ses princes. U finissait 
en déclarant que tout militaire qu'il était, il osait 
prédire, avec la même assurance que s'il le tenait 
du ciel même, à tout prince qui mettrait à fin cette 
entreprise , plus de succès et plus de gloire que 
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Yi>n Araii jumaU obtenu le souverain le plus 
bmv^ ^t le fiviê heureux '. 

Tel ifut le noble et brillant discours que le 
çcHPtOfde VUla-Real prononça eia faveur des dé* 
couvertes en Afrique. U eût été à désirer pour le 
Poi^tugel que sott éloquenoe se fût déployée en 
faveur de Colomb; car cm dit que ce discours fui 
reç^ avec des acclamations unanimes, qu'il pul- 
Térîflt tes raisonnemens froids et mesquins de 
Ce^adijla , et qu'il ranima Tardeur et l'enthou-* 
Wftiifie du coi et de son conseil, pour chercher 
de pQ^veau à tourner ^r mer l'extrémité de l'A-* 
iH^ue; cf qu'ils aocomplirent ensuite avec un si 
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Départ de Colomb du Portugal. — Ses démarches auprès 
d'autres cours. 

Jean II de Portugal est généralement représenté 
comme un prince sage et magnanime, et peu dis- 
posé k se laisser gouverner par ceux qui Tentou;» 
raient. Néanmoins, dans cette négociation mémo- 
rable avec Colomb, il paraît avoir prêté l'oreille à 
de perfides conseils, qut en tout temps auraient 
été contraires k une saine politique, et qui, dans 
cette circonstànise, ftirent la cause de beaucoup de 
mortifications et de regrets tardifs; Certains de ses 
conseillers, voyant que le monarque était mécon-r 
tentde leur décision, et conservait encotr au fond 
du cœur un penchant secret pour Fentr^rise pro^ 
posée, lui suggérèrent un strîitagènie par lequel il 
pouvait s'en assUrèr tous les avantages, sans com- 
promettre là dignité de là couronne eh entamant 
des négociations en ferme i-elativemeht à tin pro- 
jet qui pouvait n'être qu'une pure chimère. C^é* 
tait de tenir Colomb en suspens, tandis qu*on en- 
verrait secrètement un vaisseau dans la diréctîôtt 
qu'il avait indiquée, pour reconnaître si sa théorie 
reposait sur quelcpie fti^ndement. 
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Cet avis perfide est attribué à Gazadilla^ évéque 
de Ceuta , et il est conforme à la politique étroite 
qui voulait persuader au roi Jean d'abandonner la 
noble carrière de ses découvertes en Afrique. Le 
roi, cédant à une inspiration fatale, se départit de 
sa justice et de sa générosité ordinaires, et eut la 
faiblesse d'autoriser ce stratagème. Colomb fut in- 
vité à fournir un plan détaillé de son voyage pro- 
jetéy ainsi que les cartes et autres documens d'a- 
près lesquels il comptait diriger sa course, afin 
qu'ils pussent être examinés par le conseil. Il s'em- 
pressa de les remettre. Une caravelle fut aussitôt 
expédiée, sous le prétexte ostensible de porter des 
provisions aux îles du Cap* Vert, mais ayant des in- 
structions secrètes pour suivre la route indiquée 
dans les papiers de Colomb. A son départ de ces 
iles, la caravelle se dirigea donc vers l'ouest pen- 
dant quelques jours. Mais le temps devint ora- 
g€îix^ et les pilotes, n'ayant ni Taitleur ni le gé- 
nie de Colomb, ef ne voyant devant eux qu'une 
immense étendue de vagues menaçantes, perdirent 
tout courage pour avancer. Us revinrent aux îles 
du Cap-Vert, et de Ik, à Lisbonne, cherchant à 
phllier leur peu de résolution en tournant en ri- 
dicule le projet de Colomb, «pii était, disaient-ils, 
aiissi absorde qu'extravagant '. 

Ces basses menées pour dérober à Colomb sou 
secret et lui ravir aa gloire , excitèrent son indi-* 

(j^ Hist, dèl Almirant^, eaf». 8. Hemra , decaâ. i , 1. i , e. 7.. 
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gnation. On prétend que le roi Jean aurait été dis- 
posé à renouer la négociation ^ mais il s'y refusa 
noblement.Veuf depuis quelque temps , les liens 
domestiques qui l'attachaient au I^ortugal étaient 
brisés. Il résolut donc d'abandonner un pays où il 
avait été traité avec si peu de bbnne foi , et de cher- 
cher ailleur$,des protecteurs. 

Vers la fin de i484> il partit secrètement de Lis- 
bonne^ emmenantavec lui son fils Diego. La raison 
qu'il donna pour quitter ainsi le royaume en ca-»- 
chette était la crainte que le roi ne s'opposât à son 
départ; un autre motif qui paraît plus probablci 
c'était son extrême pauvreté.Tandis qu'il se livrait 
tout entier aux recherches, et aux méditations qui 
devaient assurer de si grands avantages à l'huma* 
nité^le désordre s'était mis d^ns ses affaires. Il pa* 
raitrait même qu'il courait grand danger d'être ar- 
rêté pour dettes. Une lettre , récemment décou- 
verte, qui fut adressée à Colomb quelques années 
après parle roi de Portugal, pour l'inviter à reve- 
nir, contient l'assurance expresse qu'il ne sera point 
inquiété, quelles que fussent les poursuites, civiles 
ou criminelles, qui pussent exister contre lui ^ 

Use présente maintenant un intervalle d'enviroti 
une année, pendant Wquel les mouvemens de Co- 
lomb sont enveloppés d'incertitude. Un.hislori©n 
espagnol moderne, dont l'ouvragelinnonce de pro- 
fondes recherches et une grande exactitude, pense 



(i) NaTarrete. ColUct. y tom. ii, cap. 3. 
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qu'il se rendit immédiatement k Gènes, oè il af^ 
firme qq'il était trèfr^ertaioement en i485 ; <jii^il 
réitéra de vive voix les propositions qu'il avait déjà 
Alites antérieurement par écrit au gouvernement; 
mais qu'il éprouva un dédaigneux re^us'. 

La république de Gènes n'était pas en effet en 
position de tenter une pareille entreprise. Elle lan- 
guissait abattue par un long déclin ^ et était em- 
barrassée d'une guerre étrangère. GalEa, son grand 
entrepôt dans la Grimée, était tombé récemment 
au pouvoir des Turcs, et son pavillon était sur le 
point d'être dbassé de l'Archipel. Son énergie s'é- 
tait éteinte avec sa fortune ; car l'esprit d'en treprise 
(et il en est, a cet égard, des nations comme des 
individus) naît et se développe dans la prospérité, 
et il languit et s'éteint dans les revers, c'est-à-dire, 
lorsqu'on aurait le plus besoin rfe ses efforts et de 
son activité* G'estainsi que Gènes, à ce qu'il paraî- 
trait, découragée par le malheur, ferma leÀ oreilles 
à une proposition qui l'eût élevée à un degré de 
splendeur qu'elle n'avait jamais connu , et qui au- 
rait pu perpétuer fe sceptre du commerce entre les 
mains de l'Italie. 

* De Gènes, on a prétendu que Colomb avait porté 
ses pas à Venise, pour y négocier l'exécution de 
son projet. II n'existe aucun document à l'appui de 
cette assertion. Un auteur italien , justement es- 
timé, parle bien d'une vieille tradition qui s'est éon- 

(t) Munot , Hist. del Nuei»é Mutiê&f lib. ir. 
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seïrée à Venise, et qui y arapporf.*Un célèbre ma- 
gistrat de cette ville, ajoute-t-il , lai assura qu^il 
avait vu autrefois dans les archives publiques la 
mention de cette offre deColomb, et du refus qu'ion 
se vît obligé de faire, h cause de l'êlat critique des 
affaires delà nation*. Mais les guerres longues et 
invétérées qui avaient existé entre Venise et son 
pays natal, rendent celte démarche assez peu pro- 
bable.Plusieurs auteurss'accordentà direque,vers 
cette époque, il alla voir son vieux père, qu^il prit 
quelques dispositions pour que rien ne lui manquât 
et qu'après avoir rempli les devoirs de la piété 
filiale, it partit pour aller faire de nouvelles tenta- 
tives auprès des cours étrangères*. 

Il faut observer que plusieurs des circonstances 
que nous venons de rapporter, et avec lesquelles 
on a cherché à remplir l'intervalle qui s^écoula 
entre le départ de Colomb du Portugal et le mo- 
ment où nous le retrouvons en Espagne, ne sont 



(y) Bossi, document a* ii. 

(a) On a prétendu généralement que ce fut vers cette époque que ^ 
Colomb envoya son frère Barthélemi en Angleterre, où il resta 
plusieurs années, en le chargeant de foire des propositions au roi 
Henri Vil. Cependant Las Casas avance , d'après des lettres et des 
p^piers'de Barthélemi qu'il eut en sa possession , que celui-ci ac- 
compagna Barthélemi Diaz dans son voyage lorsqu'il partit de Lis- ' 
bonne, en i486, pour visiter la côte d'Afrique , voyage dans lequel 
ii découvrit le cap de Bonne-Espérance , et qu'il n'en revint qu'en 
décembre 1487. ^^^ démarches auprès de Henri ne furent faites 
qu'en i4.88 , comme on le voit par l'inscription placée sur une 
carte que Barthélemi présenta à ce roi. ( lias Casas , Hist. Ind, , lib. 
I, cap. 7). 
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que de simples 'conjectures. Tel est , cependant^ 
l'embarras qu'on éprouve en développant cette 
partie obscure de son histoire^ avant que la splen- 
deur de ses découvertes jette une vive lumière sur 
son passage.Tout ce qu'on peut faire est de mar- 
cher comme à tâtons^ en s'appuyant de temps en 
temps sur un fait isolé qui sert comme de jalon sur 
la route. Ce qui parait incontestable^ c'est que^ 
pendant cet intervalle, il eut à lutter fortement 
contre la pauvreté; nous en avon^ une preuve cer- 
taine dans la détresse profonde au sein de laquelle 
il se présente pour la première fois à nos regards 
en Espagne ; et ce n'est pas une des circonstances 
les moins extraordinaires de sa vie si féconde en 
événemens, qu'il lui fallut en quelque sorte, se' 
tramer de cour en cour, pour offrir à des princes, 
la découverte d'un monde. 



FIN DU LIVRE PREMIER. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Première arrivée de Colomb en Ëspagop. 

Il est intéressant d'observer la première arri- 
vée de Colomb dans ce pays qui allait devenir le 
théâtre de sa gloire , et qu'il devait élever à un si 
haut degré de puissance par ses découvertes. Nous 
y voyons un de ces contrastes frappa ns et in- 
structifs que nous offrent les vicissitudes de sa vie 
agitée, 

Ija première trace que nous trouvions de lui en 
Espagne est dans la déposition faite quelques an- 
nées après sa mort, lors du fameux procès entre 
son fils dpn Diego et la Couronne, pal* Garcia Fer- 
nande:t, médecin demeurant dans le petit port de 
merde Palosde Moguer, dans l'Andalousie. A une 
demilieue environ de cette ville, il y avait, et il y 
a encore à présent, un ancien couvent de moines 
franciscains, dédié à Santa Maria de Rabida. D'a- 
près le témoignage du médecin , un étranger à 
pied, accompagné d'un jeune garçon, s'arrêta un 
jour à la porte du couvent, et demanda au portier 
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un peu de pain et d'eau pour son enfant. Tandis 
qu'il recevait ce modique secours, le prieur du 
couvent, le moine Juan Ferez de Mârchena, pas- 
sant par hasad , fut frappé du maintien de Tin- 
connu, et remarquant à son air et à son accent 
qu'il était étranger , il entra en conversation avec 
lui, et apprit bientôt les particularités de sou his- 
toire. Cet étranger était Colomb, accompagné de 
son jeune fils Diego. D'où venait-il? c'est ce qu'on 
ne sait pa» exactement» ; sa manière de voyager ne 
prouve que trop la détresse à laquelle il était ré- 
duit; il se rendait à la ville voisine d'Huetra, 
pourvoir son beau-frère». 

Le prieur était un homme très-instruit. Il s'était 
beaucoup occupé de géographie et de navigation^ 
le goût de ces sciences lui ayant été sans doute 
inspiré par le voisinage de Paies, dont les habitans 
étaient les marins les plus intrépides de l'Espagne, 
_ et faisaient de fréquens voyages aux iles récem- 

(i) « Lo dicho almiante Colon veniendo a la Rabida, que es un 
raonasterio de ffailes en esta villa , el qilal demanda a la porteria 
que dicMti para bquel nmico , que ern nino , pan y a^a que be- 
bieseï » La déposition de Garcia Fernaodea existe en manuscrit 
parmi les pièces innombrables du Pleito, ou procès qui sont con- 
sentes à Séville. J'ai consulté un extrait authentique fait par l'his- 
toricu Juafk BAHt. Munoz. 11 y a an pem d'cibMurité dans quelques 
parties de la déposition de Garcia Fernandez, qui fut faite pliiaieur» 
années après l'événement. Il parle de Colomb comme venant avec 
sdh fils de hi cour dt Castilb ; màiâ il confond évidemment deux 
visite» ^ue GoUmb fit aa ctmwnt de la Ràbida. yai réparé neiVo 
confusion en comparant ce témoignage à d'autres faits anthenti^uea. 
(a) Sans doute t^edro Currea , qui lui avait parlé d'indices de terre 
. «n bcCf(4ent, obsH^éft pt^à dePnefto-SàiiCo. 
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ment découvertes sur la côte d'Afrique. 11 prit un 
grand intérêt à k conversation dt Golotnb^ et fut 
frappé de lu grandeur de ses vues* C'était un inci** 
deat reiparquable^ dans la vie monotone du moine 
cloîtré t que la rencontre d'un homme d'un carac- 
tère si extraordinaire, méditant une entreprise si 
gigantesque^ qui venait demander du pain et de 
l'eau à la porte de son couvent* Il exigea qu'il de- 
vînt son hôte y et se méfiant de son propre juge- 
ment^ il envoya chercher un savant de ses amis 
pour causer avec Colomb. Cet ami était Garcia 
FernandeZy raédec'm de Palos, celui qui nous a 
transmisces détails intéreâsans. Fernandezfutéga* 
lement frappé du caractère et de la conversation de 
l'étranger. Plusieurs conférences eurent lieu dans 
le vieux couvent, et le projet de Colomb fut dis- 
cuté dans le cloître paisible de la Rabida, avec une 
attention et un intérêt qu'il n'avait pu obtenir au 
milieu des{)réténtionset de la suÛisance des sages 
et des philosophes de cour. Quelques renseigoe- 
mens, re<suejllisde la bouche des vieux marins de 
Palos, sç.mblèrent en même temps confirmer sa 
théorie* Un ancien pilote du port, très-expéri- 
menté, PedrodeVelasco^affirmaque, près de trente 
ails auparavant y dans le cours d'un voyage, il 
availété emporté si loin aunord-^ouest par Içs vents 
contraires, que le cap Clear, en Irlande, était à 
l'est de son bâtiment. Dans cet endroit, quoique 
le vent soufflât de l'ouest avec beaucoup de vio- 
lence, là mer était parfaitement unie, circonstance 
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remarquable, qu41 supposa produite par le voisi- 
nage delà terre dans cette direction. Mais le mois 
d'août était déjà avancé, et craignant l'approche 
de rhiver , il n'avait pas osé naviguer plus loin 
pour recounaitre si ses conjectures étaient fon- 
dées'- 

Juan Ferez avait cette chaleur d'amitié qui ne 
se borne pas à de simples démonstrations, mais 
qui joint les effets aux paroles. Convaincu que 
l'entreprise proposée assurerait les plus grands 
avantages à son pays , il offrit à Colomb de lui 
procurer tm accueil favorable à la cour, et lui con- 
seilla de s'y rendre sur-le-champ, pour faire ses 
propositions au roi et à la reine d'Espagne. Juan 
Ferez était lié intimement avec Fernando de Tala- 
vera, prieur du monastère du Frado et confes- 
seur de la reine, personnage d'un grand crédit, 
qui possédait la confiance royale , et dont l'appui 
était de la phis haute importance». Il remit à son 
nouvelami une lettre pour Talavera, dans laquelle^ 
il Fui recommandait fortement Colomb et son entre- 
prise, le priant d'être son protecteur, et r^lamant 
sa bienveillante intercession auprès du roi et de 
la reine. Comme l'Eglise était toute puissante à la 
cour de Castille, et que Talavera, en sa qualité de 
confesseur, avait les relations les plus directes et 
les plus confidentielles avec la reine , on pouvait 

{i) Hist. del j1 Imitante , ca^. s, 

[n) Salinas, Cron. Franciscana de Peru, lib. i , cap. i4. MelcA- 
dez, Tesoros vrdaderos de las ïndias y 1. i,c. i. 
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tout attendre de sa médiation. Pendant ce temps 
Juan Ferez garda le jeune fils de Colomb dans son 
couvent y se chargeant de son entretien et de son 
éducation. Jamais le zèlede cebrareet sainthonmie 
ne se refroidit ; et plusieurs années après^ aux jours 
de sa prospérité, Colomb, au milieu de k foule 
brillante de courtisans, de prélats et de philoso- 
phes , qui réclamaient l'honneur d'avoir fâ^h^sé 
son entreprise, se rappela avec éncMlion le tomtht 
deL4iRabida, et cita ce moine modeste tomme tm 
4e ceux qui lui avaient rendu les services les jpltts 
effieiu^es. 

Colomb resta au couvent jusqu'ati priMenips de 
14869 époque où Ferdinand et Isal>eUe «rmvèféût 
dans l'ancienne citédeConkme, poury MsMtQ^ 
bler leurs troupes, et se ptépater k entrer en 0M1- 
pâgne coutre tes Maures du royaumede Gtéttdde* 
Rempli des plus douces espérances, et «e doutant 
pas que la lettre pressante dont il était porteur 
pour FerBando de Talavera ne lui procutAt «M 
prompte audience, il prit covg^ du iKgne prieur 
de La Rabida, et laîssMik sod fils aQfniès de itii, il 
se dirigea vers la oour de Costifie. 



Digitized by 



Google 



^ HISTOIRE 



LIV. II. 



CHAPITIIE n. 

Portrait de Ferdinand et d'Isabelle ( 1 486) . 

L'epoqub où Goloinb alla pour la première fois 
ieuier la fortune en Espagne, coïncide avec Tune 
des périodes les plus brillantes de la monarchie es- 
pagnole. L'union des royaumes d^ Aragon et de 
Castille, par le mariagede Ferdinand et d'Isabelle, 
0Vait coofiolidé la domination chrétienne dans la 
Péninsule^ et mis fin à ces discordes intérieures , 
qui avaient si long-temps déchiré le pays, et assuré 
la.suprématîedes Musulmans. Toutes les forces de 
l'Bfipagkie étaient alcnrs engagées dans l'entreprise 
chev^resque qui atvait pour but l'expulsion des 
M^m'es. Af^ès s'être répandus comme un torrent 
*&W toute la surface du pays, les Maures, obligés de 
^ l^pli^r successivement, s'étdienti*enfermésdans 
^'çQceittte des moitisagnesqui entourent le royaume 
de Grenade. Lesarméès victorieuses de Ferdinand 
et d'Isabelle avançaient continuellement et resser- 
raient ce peuple farouche dans des limites de plus 
en plus étroites. Sous leur règne , les différentes 
petites principautés d'Espagne commencèrent à 
s'unir de sentimens, et à agir de concert. Ne for- 
mant plus qu'une seule nation,elles n'acquirent pas 
moins degloire parles arts que dans la guerre. Fer- 
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dinand et Isabelle, comme on Fa très-bien dit, ne 
vivaient pas ensemble comme deuxépoux entre les- 
quels il y a unecommunauté de biens, dontle mari 
est le maître, mais comme deux monarques stric- 
tement alliés'. Ayantdes droits séparés à la souve^ 
raineté, en vertu de leurs royaumes respectifs, ils 
avaient aussi des conseils à part, et il n'était pas 
rare qu'ils fussent à une grande distance l'un de 
l'autre dans diflFérente partie de leur empire, cha- 
cun exerçant de son côté l'autorité royale. Cepen- 
dant il y avait eiitre eux un si heureux accord de 
vues et d'intérêt, et ils avaient tant de déférence 
l'un poqr l'autre, que cette double administration 
ne nuisit jamais à l'unité d'action sans laquelle la 
marche du gouvernement se serait trouvée paraly- 
sée. Tous les arrêts de la justice étaient rendus au 
nom de tous deux; tous les actes publics étaient re- 
vêtus de leur double signature; la monnaie était 
frappée à l'effigie du roi et de la reine, et le sceau 
royal portai t les armes u nies de Castille et d'Aragon. 
Ferdinand était de moywotne taille,* bien faitdesa 
persoDtie, et d'une force et d'une agilité qu'il de-* 
vait aux exercices gymnastiques. Il portait la tête 
droite, et avait une démarche noble et dégagée. 
Son front, clair et serein, semblait d'autant fhîs 
hautqu'il était presque chauve. Ses sourcils étaient 
larges et bien arqués, et de la même couleur que 
ses cheveux, qui étaient châtain*eiair. Il avait Fœil 

(i) Voltaîpe, Essai sur hs Mœurs , etc. 
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vif €t animé, le teint un peu rouge cl brûlé par le 
9oleît des camps; la bouche moyenne , bien faite, 
et d\me expression gracieuse. Ses dents étaient 
blanches, quoicfue petites et irrégulières; $a voix 
aiguë; son élocution viveetfacile. Il avait des idées 
Reltes eielaircs, une conception prompte, un ju- 
gement sain et correct. Il était simple dans ses vé- 
temenset dans sa manière de vivre, d'un caractère 
^ï, d'une piété fervente,et si infatigable en afFaires 
qu'on disait qu'il semblait sereposeren travaillant. 
Grand observateur et juge éclairé des hommes, il 
ètsit sans égal dans la science du cabinet. Tel est le 
portrait qu'en tracent les historiens espagnols de 
soQ temps. On a ajouté cependant^ qu'il avait plus 
debigotisme que de religion ; quHl était d'une am-r 
bitîon insatiable plutôt que magnanime; qu'il fai- 
sait ta guerre moins en paladin qu'en prince, moins 
pour la gloire que pour le seul agrandissement de 
•on royaume; et que sa politique était froide , 
égei^te et artificieuse^ On l'appelait le sage et le 
pnÉdeKt en Espagne; le pieux enllaUe; en France 
et en Aiigleterie, Vambîtieux et le perfide '. 

En traçant son portrait,, il ne paraîtra pe«it-étre 
pai^ hpra de propos de jetar un coup d'œil sur la 
des4;inée d^un monarque doat la politique eut tant 
dHnfintticeaur l'histoire de Colomb et sur Iqs d^^ 
tittfSeadttNoortaurMonde. Le suecèa necompagna 
looteaaaanaesurts. Qoeâquel'ordrû éeaaaaîsaaaoe 

(t) Voltaire, Essai sur tes Mœurs, 
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De semblât pas Tappeier au trône , il avait hérité 
de la couronne d'Aragon ; la Gastille lui fut appor- 
tée en dot par son épouse; Naples et Grenade fu- 
rent le prix de sa concjuéte ; et il ^'empara de la 
Navarre comoieappartenantàquiconquesauraitse 
Tapproprier, puisque le pape Jules II avait excom- 
munié Jean et Catherine^ ses souverains > et avait 
donné leur trône au premier occupant*. Il envoya 
ses troupes en Afrique , et subjugua ou rendit tri- 
butaires Timis; Tripoli y Alger ^ et la plupart des 
puissancesbarbaresques.Un nouveau monde luifut 
aussi donné par les découvertes de Colomb, sans 
qu'il lui en coûtât rien; car les dépenses de l'expé^ 
ditiou furent faites exclusivetnent par Isabelle. Il 
eut , dès le commencement de son règne , trois 
grands objets à cœur, qu'il poursuivit avec un zèle 
infatigable : la conquête de Grenade sur les Maures, 
l'expulsion des Juifs^ et l'établissement de, l'Inqui- 
sition dans ses domaines. Il obtint ce triple succès, 
et le pape Innoœnt VIII l'en récompensa par le 
titre de Majesté Très-Catholique , titre que ses 
successeurs ont soigneusement conservé. 

Leportraitquelesauteurs contemporains ont tra- 
cé d'Isabelle respire l'enthousiasme ; mais le temps 
a sanctionné leurs éloges. C'est un des caractères 
les plus beaux et les plus purs que nous offrent les 
pages de l'histoire. Ëlleétaitbien faite, de moyenne 

(i) Pedro Salazar di MeBiUia, iVonof^. de Espag., lib. iii« cap- 5 
(Madrid , 1^70, tom. 1 » p. 4oi).— Gomak) de lUeScas, tiuL PotUif, 
lib. VI , cap. 23 , sect. 3. 
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taille, avait une démarche tout à la fois ooble et 
gracieuse, beaucoupdedouceuret en même temps 
de gravité dans les manières. Elle était très-blan- 
che; ses cheveux étaient châtain-clair , tirant un 
peu sur le roux ; ses yeux bleus avaient une ex- 
pression de bonté, et il y avait un air de modestie 
répandu dans toute sa personne, sous lequel se ca- 
chait un esprit ferme et décidé. Quoique vivement 
attachée à son époux, et jalouse de sa renommée, 
elle n'en maintenait pas moins ses droits distincts 
comme souverain allié. Elle lui était supérieure en 
beauté et en noblesse personnelle , et l'emportait 
également sur lui en pénétration et en grandeur 
d'âme'. Joignant l'activité et la résolution de 
l'homme aux qualités plus douces de son sexe, elle 
prenait part aux conseils où se décidaient les com- 
bats, suivait le roi dans ses campagnes», et le sur- 
psissait même quelquefois par l'énergie et la fer- 
meté de ses mesures, tandisque, animée d'un plus 
juste sentimept de la véritable gloire , elle modifiait 
par l'élévation et la noblesse de ses idées les cal- 
culssubtils delà poKtique de Ferdinand. Mais c'est 
dans l'histoire civile de leur règne que le caractère 
d'Isabelle brille avec le plus d'éclat. Mère attentive 
de ses sujets, elle n'était continuellement occupée 
- que de réformer les lois, et de guérir les mauxen- 

(i)Garibfty, Hist, de Espana , tom. u, lib. xwii, cap. i. 

(i) Pluticiirs armurea complètes portées par Isabelle, et qui sont 
conservées dans rarsenal royal à fliadrid , montrent qu'elle s'exposak 
aux dangers de la guerre. 
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gendres par une longue suite de guerres intestines. 
Elle aimait son peuple^ et cherchant avec soin les 
moyens de le rendre heureux, elle adoucissait au- 
tant que possible les mesures rigoureuses de Fer-» 
dinand^ dirigées vers le même but, mais dictées par 
un zèle mal entendu . Ce fut ainsi que, tout en étant 
d'une piété qui allait presque jusque au bigotisme, 
et quoique un peu trop peut-être sous l'influence 
de conseillers spirituels, elle n'approuva jamais 
les mesures qui tendaient à servir les intéi*êts de la 
religion aux dépens de l'humanité. Elle s'opposa 
vivement à l'expulsion des Juifs , et à l'établisse- 
ment de l'Inquisition, quoique malheureusement 
pour l'Espagne, ses confesseurs aient fini par triom- 
pher de sa répugnance. Elle plaida toujours pour 
la clémence en faveur des Maures, quoiqu'elle fût 
l'âme de la guerre contrcGrenade. Elle regardait 
cette guerre comme indispensable pour protéger 
la religion chrétienne , et pour délivrer ses sujets 
d'ennemis farouches et redoutables. Tandis que 
toutes ses pensées, tous seà actes publics portaient 
l'empreinte d'une âme vraiement royale, elle était 
simple, frugale, sans ostentation dans la vie privée. 
Dans les intervalles que lui laissaient les affaires, 
elle rassemblait autour d'elle les hommes les plus 
savans et les plus éclairés, et les consultait sur les 
moyens les plus propres à faire prospérer les 
sciences et les lettres. Ce fut à la protection d'Isa- 
belle que Salamanque fut redevable de prendre 
place parmi les universités les plus célèbres da 
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siècle. Elle prodigua les honoeurg et 1^ récom- 
penses pour ravancement de la science^ protégea 
Tart de rimprimerie récemment découvert , et 
e9COiu*agea l'industrie à établir des presses dans^ 
toutes lea parties du royaume. Les livres furent 
admis sans payer aucun droit ; et nous lisons qu'il 
s'en imprimait plus en Espagne^ à cette époque 
4e l'enfance de l'art ^ qu'on n'en imprime aujour- 
d'hui dans le siècle des lumières <• 

U est étonnant combien les destinées d'un em- 
pire dépendent parfois des qualités d'un individu^ 
et combien une grande âme peut^ en combinant, 
en excitant , en dirigeant les ressources cachées 
d'une nation , lui imprimer en quelque sorte le 
•ceau de sa grandeur. De tels êtres réalisent l'idée 
d'anges gardiens , commis par le ciel pour veiller 
•ur les destinées des empires. Tel avait été le 
prince Henri pour le rc^aume de Portugal; et 
telle était alors pour l'Espagne l'illustre Isabelle. 

(l) Slagh dû U Bteùm Catholica, por Diego Clemencia. Ua^ 
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CSHAPIÏUE in. 

Propositioiis de Colomb à la cour de Castille. 

Colomb arriva à Cordoue dans les premiers mois 
de i486* Mais il fut bien déçu dans son attente, et 
loin de trouver aussitôt des protecteurs, il ne put 
même obtenir une audience. Fernando de Tala- 
vera, au lieu d'être dévoué à ses intérêts par suite 
de la recommandation de Juan Ferez de Mar- 
chena, regarda son projet comme extravagant et 
impossible <. Il est certain que le faible appui sur 
lequel reposaient ses espérances de succès à la cour, 
et rhumble costume sous lequel sa pauvreté l'obli* 
geait à paraître, formaient un contraste mons- 
trueux, aux yeux des courtisans, avec la magnifi- 
cence de ses vues. — <c Parce qu'il était étranger, 
dit Oviedo, que sa mise était très*simple, et qu'il 
n'avait pour toute recommandation que la lettre 
d'un moine franciscain, ils n'ajoutaient pas foi à 
ses paroles, ils ne l'écoutaient même pas, ce qui 
le tourmentait étrangement ^ » 

Le temps que Colomb perdit dans une vaine 
attente auprès de la courd'Ëspagne, a été le sujet 

(i) Salazar, Chron, del Gran, Cardenaly lib. i, cap. 6a. 
(9) OTÎedo , lib. 11 , cap. & , traduction anglaite. 
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de vives plaintes de la part des historiens. U est 
juste^ néanmoins y de prendre en considération 
Tétat des affaires à cette époque, qui n'était certai- 
nement pas favorable à sa demande. La guerre con- 
tre Grenade, était alors en pleine activité, et le roi 
et la reine faisaient, en personne, presque toutes 
les campagnes. Lorsque Colomb arriva à Cordoue, 
la cour avait Faspect d'un camp. Les rois rivaux 
de Grenade, Muley Boabdil, l'oncle, appelé aussi 
ElZagal, et Mahomet Boabdil le neveu, nommé 
généralement EiCbiquito, venaient de former une 
coalition, et cette ligue pécessitait de promptes et 
vigoureuses mesures. 

Au commencement du printemps, le roi partit 
pour aller mettre le siège devant la ville de Loxa ; 
et, quoique la reine restât à Cordoue, elle n'était 
occupée qu'à envoyer des troupes et des vivi*es a 
l'armée, et en même temps à pourvoir aux soins 
multipliés de l'administration civile. Le r 2 juin 
elle se rendit auprès de Ferdinand, alors au siège 
de Moclin , et ils restèrent quelque temps dans la 
Vega de Grenade, poursuivant la guerre avec une 
ardeur infatrgable. A peine étaient-ils revenus à 
Cordoue pour y célébrer leurs victoires par des 
réjouissances publiques, qu'ils furent obligés de 
partir pour la Galice, afin d'étouffer une rébellion 
du comte de Lemos. De là ils se rendirent à Sala- 
manque pour y passer l'hiver '. 

(1) Pulgar, Zurita) GaHbay, etc. 
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Cette courte esquisse de la vie active et occupée, 
du roi et de la reine d'Espagne pendant la première 
année qui suivit l'arrivée de Colomb, peut donner 
une idée de leur règne durant tout le cours de sa 
négociation , qui coïncida précisément avec la 
guerre contre les Maures. La couine transportait 
continueliemept de ville en ville selon l'exigence 
du moment. Ferdinand et Isabelle étaient en 
voyage ou en campagne, et lorsque les travaux 
de la guerre leur laissaient un intervalle de repos^ 
mille soins divers absorbaient toute leur attention, 
par suite des modifications et des réformes qu'ils 
cherchaient à introduire dans toutes les parties de 
leurs états. 

Au milieu de tant d'intérêts urgens d'une im- 
p<»rtânce immédiate et en quelque sorte domes- 
tique p et qui nécessitaient des dépensés aux- 
quelles le trésor avait peine a faire face, on ne doit 
pas s'étonner qu'ils aient trouvé j)eu de temps à 
donner à un projet de découverte lointaine, qui 
demandait beaucoup de réflexion, exigeait de 
grands frais, etétait regardé généralement comme 
le'réve bizarre d'un enthousiaste. U est même per- 
mis de mettre en doute si, pendant quelque temps, 
la demande de Colomb parvint à leurs oreilles. 
Fernando de Talavera, qui devait lui servir d'in- 
terprète, n'était nullement favorable à sa cause. 
D'ailleurs, Fernando était lui-même occupé des 
affaires de la guerre, et suivait la cour dans toutes 
ses excursions, étantl'un des conseillers spirituels 
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qui entourèrent la reine dans cette guerre sainte^ 
comme on l'appelait. 

Pendant Tété et l'automne de i486^ époque de 
la campagne et des événemens rapportésplushau t^ 
Golbmb resta à Cordoue. U vécut, à ce qu'on 
croit, du prodmt des globes et des cartes qu'il des- 
sinait', et attemlit avec confiance que le temps et 
la constance de ses efforts lui fissent des amis et lui 
assurassent des protecteurs puissans. II eut à lut- 
ter contre les sarcasmes des hommes frivoles et 
dédaigneux 9 un des plus grands obstacles que le 
mérite modeste puisse rencontrer dans une cour. 
Cependant il avait un fond d'enthousiasme qui le fit 
sortir triomphantde toutes les épreuves. Ënméme 
temps la noblesse de ses manières, le profond sen- 
tindient de conviction qui respirait dans tous ses 
discours^ lui attachaient graduellement des amis. 
L'un des plus zélés fut Âlonzo de Quintaniila, con* 
trôleur des finances de Castille^ qui le reçut, dit- 
on , chez lui, et se mit à faire hautement l'élogede 
son projet *« U fit la connaissance d'Antonio Geral- 
dini, nonce du Pape, et de son frère, Alexandre 
Geraldiui, précepteur des plus jeunes enfanâ de 
Ferdinand et d'Isabelle, qui l'un et l'autre entrè- 
rent vivement dans ses vues ^. Par la protection de 
ces amis, il fut présenté au célèbre Pedro Gonza- 



(i) Cura de lotPalacios, cap. 118. 

(•2) Salauir, Chron. del Gran, Cardenal, lib. i, cap. 

(3) Spotorno , pag. 46 , traduction anglaise. 
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lez de Mendoz-a, archevêque de Tolède, et grand- 
CRixlmal d'Espagne. 

C'était le personnage le plus important de la 
cour. Le roi et la reine Tavaient toujours auprès 
d'eux en paix comme en guerre. Il les accompa- 
gnait dans leurs expéditions, et jamais ils ne pre- 
naient une mesure importante sans le consulter. 
Aussi Pierre Martyr Tappelail-il facétieusement «le 
troisième roi d*Espagne. » C^était un homme d*un 
jugement sain,d'uneconception vive, d'unegrande 
capacité en affaires, et d'une éloquence remarqua- 
ble. Sa mise, quoique simple, était extrêmement 
soignée, et il avait un aîr noble et vénérable, et 
en mêmetemps doux et gracieux. Le grand-cardi- 
nal était instruit, mais, comme beaucoupdesavans 
de son siècle, il était peu versé dans la cosmc^a- 
phîe, et il tenait beaucoup à ses scrupules reli- 
gieux. La première foisi qu*il entendit parler de la 
théorie de Colomb, il prit Talarme en croyant voir 
qu'elle contenait des opinions hétérodoxes, incom- 
patibles avec 4a forme de la terre telle qu'elle est 
décrite dans les saintes Ecritures. Il suflBit de quel- 
ques explications pour rassurer un homme d'un 
esprit aussi éclairé. Il reconnut qu^après tout, il ne 
pouvait y avoir rien d'irréligieux à essayer d'é- 
, tendre les limites des connaissances humaines, et 
de découvrir les merveilles encore cachées de k 
création. Ses scrupules une fois apaisés, il fit à 
Colomb l'aocueil le plu^gracieux, et lui prêta une 
oreille attentive. 
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Celui-ci, connaissant l'influence de son auditeur, 
mit tout en usage pour le convaincre. Le judi- 
cieux cardinal Fécouta avec un intérêt marqué. Il 
vit la grandeur de la conception, et sentit la force 
des argumens. L'air noble et franc de Colomb lui 
plut aussi; il fut frappé de l'accent de conviction 
qui l'animait, et il devint pour lui dès ce moment 
un ami aussi dévoué qu'utile *• Sur la^ demande du 
grand-cardinal, Colomb obtint une audience de 
Ferdinand et d'Isabelle. Il parut devant eux avec 
une contenance modeste, mais sans embarras ; car 
il se croyait, comme il le dit lui-même dans ses 
lettres, (( un instrument choisi par le ciel pour ac- 
complir ses grands desseins». » 

Ferdinand était un juge trop éclairé du mérite, 
pour ne jjas apprécier celui de Colomb. Il vit que, 
quelle que pût être l'exaltation de ses idées, quel- 
que essor que prît son imagination, le projet repo- 
sait sur une base scientifique. La possibilité de dé- 
couvertes beaucoup plus importantes que celles 
qui avaient répandu tant de gloire sur le Portugal, 
excitait son ambition. Néanmoins, froid et circon- 
spect,/ comme il l'était toujours, il résolut de con- 
sulter les hommes les plus savans du royaume, et 
de se laisser guider par leur décision. Il soumit 
donc la question à Fernando de Talavera, prieur 
du Prado, l'autorisant à réunir les astronomes et 



(i) Oviedo , lib. ii , cap. 4. Salazar, lib. i , cap. 63. 
(s) Lettre au Roi et h la Reine en i5oi. 
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les cosmographes les plus iDStruits y pour avoir 
une conférence avec Colomb. Ils devaient lui de- 
mander les motifs sur lesquels il fondait sa théorie, 
puis se consulter entre eux^ et faire leur rapport '. 

(i) Hist, del Almirantet cap. ii. 
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CHAPITRE IV. 

Colomb devant le conseil à Salamanque. 

L^iNTÉRESSA-NTE conférciice relative à la propo- 
sition de Colomb eut lieu à Salamanque^ dans le 
couvent dominicain de Saint-Etienne^ où Colomb 
fut logé parles religieux, qui remplirent envers lui 
tous les devoirs de l'hospitalité, pendant la durée 
de l'examen». 

A cette époque, et plus particulièrement en Es- 
pagne, la religion et la science avaient ensemble 
les rapports les plus intimes. Les trésors de la lit- 
térature étaient renfermés dans les moiiastères, et 
les chaires de professeurs étaient exclusivement 
occupées par des ecclésiastiques. La domination 
du clergé s'étendait sur l'état aussi bien que sur 
l'Eglise ; et à l'exception de quelques grands sei- 
gneurs, lescharges importantes, leshautesdignités 
de la cour, étaient presque toutes confiées à des 
prêtres. Il était même assez commun de voir des 
évêques et des cardinaux en casque et en armure 
à la tête des arméeâ; et la crosse avait plus d'une 
fois fait place à la lance pendant la guerre sainte 

(i) Hist, de Chiapa^ porRemesel, lib. ii , cap. 57. 
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contre 1«8 Maures. Célèbre par la renaissance des 
lettres, Tère nouvelle semblait devoir l'être encore 
plus par la ferveur du zèle religieux , et , sous ce 
rapport, l'Espagne surpassait tous les autres pays 
de l'Europe. L'Inquisition venait d'être établie dans 
ce royaume, et toute opinion qui avait la plus lé- 
gère teinte d'hérésie, exposait celui. qui la profes^ 
sait à de cruelles persécutions. 

tle fu ta cette époque qu'un conseil fut convoqué 
dans le couvent collégial de Saint-Etienne pour exa- 
miner la nouvelle théorie de Colomb. Ce conseil 
était composé de professeurs d'astronomie^ de géo- 
graphie, demathématiquesetd'autresbranchesdes 
sciences^ ainsi que de plusieurs dignitaires de l'E-* 
gliseet de quelques moines érudits. Ce fut devant 
cette docte assemblée que Colomb se présenta 
pour exposer et défendre ses argumens. Il avait 
été bafoué et traité de visionnaire par le vulgaire 
ignorant, mais il était persuadé qu'une fois qu'il 
pourrait s'expliquer avec confiance devant une 
réunion d'hommes éclairés qui écouteraient sans 
passion ses raisonnemens, il ne pouvait manquer 
deiaire passer dans leur esprit la conviction dont 
il était lui même pénétré. 

Il est très-probable que la plus grande partie de 
cette junte savante apporta contre lui cette préven- 
tion que des hommes en place et en dignités sont 
portésà nourrir contredes'supplian^ pauvres. Uya 
une sortede penchant naturelà regarder un homme 
soumis à votre examen, comme une sorte de délin- 
I. 7 
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quant ou d^impoMeur, dont il faut démasquer les 
Ëiutesou les artifices^ Colomb paraissait aussi sous 
un jour très-défavorable devant une docte assem- 
blée : navigateur ol^cur^ n etantmembred'aucune 
Msemblée savante^ dépourvu de cet entourage 
éblouissant qui donne quelquefois à la médiocrité 
oumémc^àlasottise l'autorité d'un oracle^ il n'avait 
pour tout appui que la ^ule force de son génie« 
QuelquesHins des membres partageaient l'opinion 
populaire que c'était uu aventurier^ ou tout au 
inoins un visionnaire, tandis que d'autres éproi»* 
vaient cette sorte d'impatience nerveuse que l'idée 
seule d'une innovation sur un point de doctrine 
établi, produit naturellement sur les écrits lourds 
et systématiques, enfermés dans l'enceinte des 
clc^tres* 

Quel frappant spectacle la salle du vieux cour 
vent ne dut*^lle pas présenter lors de cette mémo- 
rable conférence ! Un simple marin se présentant 
sans crainte au milieu d'un cercle imposant de pro* 
fesseurs, de moin^ et de dignitaires de l'Eglise, 
dévelopfjant et soutenant sa théorie avec une élo* 
quence naturelle, et plaidant , pour ainsi dire, la 
cause du Nouveau-Monde I 

On dit que lorsqu'il commença à poser lesfon- 
demensdeson système, lesmoinesdeSainK-Etienne 
fupcnt les seuls qui l'écoutèrenf, ce couvent étant 
plua versé dans l'étude des sciences que le reste de 

(i) neniiel, Hist. de Chin]^, lib. ii, o«p. 7. 
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t^imivernté. Le^antres paroreoC^se retrmekeravee 
efiÎQÎàtfelé derrière cet ar^meM commode, qns, 
après que tant de [profonds philosophes et de sa- 
vans cosmographes avaieiit élndié la forme da 
moade, et qu'un si grand noiniyre d^habiles navi- 
gateurs Favaient parcouni dan» tous les sens pen*- 
dant plusieurs miUiers d'amnées^ il y avarât une 
grande présomption a on parlicnKer de supposer 
qu'il a¥^t été résenré à lui seul de ^ire une sîf ^aste 
découverte. Plusieurs des dsjections opposées^ par 
le conseil nous ont été transmises , et ont provo* 
que {dus d\in sourire aux dép^ssde l'université de 
Salamanque. Mais elles soqI des preuves, non pas 
tant du déÊiut de lumières de cette institution en 
partîonlier, que de Fétat impprSfiit de k scienoe à 
cette époque, et de la manière dont, malgré^ses 
progrès n^pi^es, elle était encore aiiièléè dans sa 
marehepaf le bigotisme monacal. Toutes lee ques- 
tions étaient envisagées à travers le prispse des 
préjugés de ces siècles où le flambeau de Fanti- 
qnité, éteint par la barbarie, a^itoessé d'éclairer 
le monde, et où la foi avait été mise à la plac^ 
de Fexamen. Entraînés dans un labyrinthe de 
cottibrovevses religieuses, les hommes étaient re^ 
venus sur leurs pas, et s'étaient éloignés des 
anciennes limites de la seienoe. 

Ce f^it ainsi que , dès le commencement de ta 
disennion, au lieu de s'ent^idre adresser des ob- 
jeotîoBs scientifiques , Colomb fut assaitti de ctta-^ 
tiens de la Bible et du Testometit, du livre de la 
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Genèse^ des psaumes de David^ des prophètes, de& 
Epitres et des Évangiles. Puis on y joignit les ex- 
plications de divers saints et de révérends com- 
mentateurs, de saint Chrysostôme et de saint Au* 
gustin; dfe saint Jérôme et de saint Grégoire, de 
saint Bazile et de saint Ambroise, et de Firmianus 
Lactance, redoutable champion de lafoi. Des points 
de doctrine étaient mêlés à des discussions philoso- 
phiques, et une démonstration mathématique était 
opiniâtrement repoussée, m elle paraissait le moins 
du monde en contradiction avec un texte derÉcri- 
ture ou un commentaire d'un père de TÉglise. 
Ainsi, par exemple, la possibilité d'antipodes dans 
Fhémisphère méridional, opinion tellement accré- 
ditée auprès de ce qu'il y avait de plus instruit 
pmynai les anciens, que Pline l'appelle la grande 
contestation entre les savans et les ignorans , de- 
vint une pierre d'achoppement poar quelques-uns 
des sages de Salamanque. Plusieurs d'entre eux 
combattirent opiniâtrement Cette base de la théo- 
rie de Colomb, s'appuyant sur dès passages tirés 
<le Lactance et de toint Augustin, qui alors étaient 
regardéscomme une autorité presque égale à celle 
de l'Évangile. Mais quoique ces écrivains fussent 
des hommes d'une érudition profonde, et deux 
des plus grandes lumières fie ce siècle appelé le 
^ècle d'or de la littérature ecclésiastique^ cepen- 
dant leurs ouvrages étaient faits pour perpétuer 
les téitèbr^ en et qui avait rapport aux soîences. 
Le passage emprunté à Lactance pour confon- 
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dre Colomb est écrit dans un style de grosse plai- 
santerie et d^fronie burlesque ^ indigne d'un si 
grare théologien. — fcEst-ilriendesi absurbe, de- 
mande-t-il^ que de croire qu'il y a des antipodes 
ayant leurs pieds opposés aux nôtres; des gens qui 
marchent les talons en Tair et la tête en bas? qu'il y 
a une partie du monde où tout est à l'envers^ oùles 
arbres poussentavec leurs branchesdehauteh bas, 
tandis qu'il pleut^ qu'il grêle et qu'il neige de bas 
en iNiut? L'idée de la rotondité de la terre, ajoute- 
t-il, donna naissance à cette fable des antipodes 
ayant leurs talons en l'air : car une fois que ces phi* 
losophes se sont foyrroyés, ils vont <f absurdités 
en absurdités, et pour en défendre une; ils en in- 
ventent une nourefle.jb 

Des objections plus graves furent produites sur 
l'autorité de saint Augustin. Il déckre que la doc- 
trine des antipodes est inconipatîble avec les fon- 
demenshistoriquesdenotrefoi; car^ avancer qu'il 
y a des teïres habitées de l'autre côté du globe, ce 
serait dire qu'il y a des nations qui ne descendent 
point d'Adam , puisqu'il est impossible quVlles 
aient passé l'océan intermédiaire. Ce serait doiic 
nier b bible qui déclaré expressément que tous 
les hommes descendent d'un seul et même père. 

Tels furent les préjugés inattendus que Colomb 
eut à combattre dès le début, et qui assurénaent 
sentaient plus le couvent que l'université. A la plus 
simple de ses propositions, la forme sphéi;ique du 
k terre, ses adversaires opposaient des textes figu- 
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réside rÉoriture. Ik \xfti objeclaieiit qu'il élàil dk 
dans les Psaumes qoe lesoîenx sootétenda^cowme 
lute peau'^x^est^i+direy suivant les commenta teuvs , 
c(»iunelerideauoala.coovarlore d'une teote^qui, 
cbezles ancienstpeuples de pasteuFS^ étaieiit faîls 
deipeaux d''aiiiiiiaux;etque saint Paul^ daaSîSO& 
^pj^re^aux Hébreux^ comparait les eieux à uala- 
bemàcliQ, ou teot€[^ étendu sur toute la terre, dV>ù 
îlsdnféraient qu'elle devait être plate. De sortei^ 
Colomb y qui était unbomme plein -de reljgîcMaiirse 
srit en danger d'être convaincu, non-seufemtoi 
d'^rreur^ mais^d'bétérodoxie. 

li'^utresytplus ^versés dans kl scienee , admets 
iaient la formesphécique de la torre^sel/lapoissibi- 
lité d^m bémispbèré diamétralement opposé efcba- 
bî tsdile ;cmaîs,£ûsant revivre la cbimèredesaneitns, 
ilstprétendaient qu'il serait impossible^d'^arriveiî, 
k .cause de la cbal^ar insupportable de la zénetdi^* 
aride. £n accordant même qu!on put kf passer,^ As 
.Élisaient observer^ue laxirconférenoeidelaiterKe 
devait étresi grande.que le voyage n'extrait; pas 
Aïoinsde trois années , etque jceux qui F^entrepff^- 
iraient,, périraient infailliblement ife >faim ^>de 
:fioif , )par l'impossibilité de porterdes vivnjs pour 
un .si loi^ espace de ten^ps. On lui dit encore, sur 
i'aulorité,d'£picu]^% qu'enadmettaotque la terre 
ifitil^pbériqae^ ellenfétait habitable que 4an8 Fbé- 
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mis{^re septentrional^ sente secttoo dû elle ftkl 
Gonverte de la voûte des cîenx ^ l'autre moitié étiml 
un 5sliaos^ un gouffre, un océan sans bornes^ 
Enfin, et ce ne fut pas Tobjection la moins ab* 
siirde ,on aUa jusqu'à avancer que ^ quand taérne 
un vaisseau réussirait de cette manière a atteindrir 
TexUrémité des Indes, il ne pourrait Jamais rêve* 
air; parce que la rotondité du globe présentWai 
uoe sorte de montagne, cp'il serait impoasibki 
de remonter , même par le vent le plus favo^ 
rabk'. 

Tels sont en aperçu les erreurs et les préjugés, 
le mélange d'érudition, d'ign<Mranoe ^ de pédan* 
tîsme contre lesquels Colomb eut à lutter pei^dant 
tout le cours de l'examen de «a théorie. I^eVons* 
nous être surfais des délais et des obstacles qu'il 
éj»x>u va dans Les cours, lorsque des notions si va<** 
gués et si absurdes éUiient encore eirfretetiues par 
les savans d'une université? Nous ne devons pas 
supposer cependant, parce que les objections rap^ 
portées plus haut nous ont seules été transmises , 
qu'il n'en fut pas pr^nté d'autres; elles n'ont d4 
cette distinction qu'à leur absurdité supérieure 
Pfous devons même croire qu'elles n'ont été pro* 
d«ites que pair le petit nombre, par c^ hoxamm^ 
enfoncés dans les études théologiques, et retirés 
dans des dœtres où les opinions erronées qu'3i^ 
puisaient dans les livres avaient peu d'occasions. 

(i) UiM, dei Jibnirmntt f etif* i. 
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d'élre redre^séies par Texpérience journalière, liy 
eut, nous n'en pouvons douter, des objections plus 
solides et plus dignes de cette université célèbre. Il 
n'est que juste d'ajouter en même temps que les 
réponses de Colomb firent beaucoup d'impression 
sur plusieurs de ses doctes examinateurs. 

Répondantanx objections tirées de l'Écriture, il 
fit valoir que les auteurs sacrés ne parlaient pas 
techniquement comme des cosmographes, maisii- 
gurément, dans un langage adressé à toutes fes in- 
telligences. U avait tout le respect possible pour les 
commentaires des pères, considérés comme des 
homélies, mais non comme des propositions scien- 
tifiques, qu'il était nécessaire ou d'admettre ou 
deréfuter. Arrivé aux objections tirées des anciens 
philosophes , il se retrouva sur son terrain , et les 
attaqua avec autant de force que de talent; car il 
avait fait une étude approfondie de tous les 
pointscfela cosmographie. Udémontra que les plus 
illustres d'entre eux croyaientque les deux hémis- 
phères étaient habitables, quoiqu'ils s'imaginas- 
sent que la zone torride empêchait toute commu^ 
nication ; et il avait une réponse concluanteà faire à 
cette difficulté, car il avait été à Saint-George^la- 
Miila, en Guinée, presquesouslaligneéquinoxiale, 
et il avait reconnu que non-seulement il était pos^ 
siUte de traverser cette région, mais même qu'elle 
était habitée, et abondait en fruits et en pâturages. 

Lorsque Colomb se présenta la première fois de- 
vant la docte assemblée, il put paraître intimidé^ 
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jusqu'à un certain point , par la grandear de son 
entreprise et par Taspect imposant de son audi* 
tcûre. Mais il était soutenu par un sentiment reli^ 
gieux qui lui montrait, comme infaillible raccom- 
plissement de ce qu'il regardait comme sa grande 
mission, et il était d'un caractère ardent, qui s'é- 
chauffait graduellementaufbyer de son propre en- 
thousii^me. Las Casas et d'autres auteurs ses con^ 
temporains ont décrit son air imposant , sa démar- 
che assurée, son œil étinceltnt, et les accens per- 
suasifs de sa ^oix. Combien ne durent-ils pas don- 
ner de force et de majesté à ses paroles , lorsque , 
jetant loin delui ses cartes et ses globes^ et renon- 
çant pour unmomentà l'avantage que lui offraient 
ses connaissances pratiques et spéculatives, sa 
bouillante imagination aborda les objections théo- 
logiques de l'école, et s'élançant sur le même ter- 
rain pour les combattre, en quelque sorte, corps à 
corps, développa ces textes magnifiques de l'Écri- 
ture, et ces prédictions mystérieuses des prophètes, 
que, dans ces momens d'enthousiasme, il regardait 
comme des types et des symboles de la sublime 
découverte qu'il proposait ! 

Au nombre de ceux qui furent convaincus par 
les raisonnemens de Colomb et enflammés par son 
âoqoence, fut Di^ode Deza, moine de l'otdrede 
St^Dominiqne, alors prciesseur de théologie aucou- 
vent de&iintfÉtimine, mais qui devint parla suite 
archevêque de Tolède, la seconde dignité ecclé- 
siastique d'Espagne. C'était un digne et savant 
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bomme, dont l'esprit avait su s'éiei^er au-<leiBUs 
du cercle étroit de la science des livres, et qui sa- 
vait apprécier la sagesse, même ioreqQ'elle sortait 
de lèvres profanes. Il ne «e borna pas au rôle pas- 
sif d'auditeur, mais il prit un vif intérêt à la cause 
de Cok>mb, et le secondant de foutson pouvoir, il 
parvint à calmer le zèle aveugle de ses frères et à 
obtenir qu'il fût écouté, sinon sans prévention, du 
moins avec uneattention soutenue. On dit que par 
leurs eâbrts réunis ils ramenèrent à leur opinion 
les hommes les plus instruits de l'universi^'. 

Une grande difficulté était de concilierie [^nde 
Colomb avec k cosmographie de Ftolémée, à la^ 
quelle tons les savans ajoutaient une foi aveugie» 
Quel aurait été l'étonnement de ces [Ht>fonds phi^ 
losophes , si quelqu^un leur eût dit que dans oe 
moment même il existait un homme (Copernic), 
dont le systèmesolaire renverserait la grande théo* 
rie de Ftolémée, qui plaçait la terre au centre de 
l'univers! 

Néammoins, en li^itdétous lesefforts, il y eut 
cbns b docte assemblée une masse prépondérante 
de superstition enracinée et d'oi^eilpédnntesque 
qui refusa decéderauxdémonstrations d'un étran- 
ger obscur, sans fortune, sans ecmnaissances, san& 
distinetionsacadémiques. ce U fallait^ ditLas Casas, 
avant que Ccdombpût ÙLÏte comprendreaa thécnrie 
et ses raisomiemens,. qu'il conmiençàt par écarter 

(t) a«fli«tel, HUt. €h ChUpm, l. ii,oap^ f 
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de Tesprit de ses auditeurs ces principe erronés 
sur lesquels ils fondaient leurs objections^ tâche 
toujours plus difficile que celle d'enseigner la doc- 
trine. » Flusieursconlereiicf s at succédèrent, mais 
sans amener aucune décision. Des membres qui' 
y assistaient, les uns aveuglés par l'ignorance , 
ou, ce q^i^st pire, par la prérenticux, restaient 
obstinément dans leur opposition devenue systé- 
matique ; d'aulres, dont l'esprit élaît plus édairé 
et les idées plus libérales , prenaient peu d'intérêt 
à des discussions^ fetigtiaiites en eUes-mémes^ et 
étraio^gèfés au cours habitua de leurs éludes : 
ceux <Déiûè<{ui «ipprouvaient la manière dont le 
projet ^tait présenté, ne le regardaient qise comme 
une b(Me vision, qui promettait beaucoup, mais 
qui A8 pourrait jamais se réaliser. Fernando de 
Tftlavero, spécialement chargé de cette aSàke^ ne 
s'y ialéressait :pas ^sbcol , ^ était trop ocoupé des 
soîas «lultipiiés du gcHiveriiewent , pour presser 
lUie tcofteluai^o ,<le $o^e que Tienquéte languis*^ 
sait «et était remise de jour en jour. 
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CHAPITRE V. 

Nouvelles démaFches auprès de la cour de Castille. — Co- 
lomb suit la cour dans ses campagnes (14^7). 

Les conférences commencées à Salamanque fu-> 
rent interrompues par le départ de la cour pour 
Cioidoue^aucommencementdu printemps dei487. 
La célèbre campagne contre Malaga allait s^ouvrir. 
Fernando de Talavera , alors évêque xi'Avila , ac- 
compagna la reine , dont il était le confesseur. 
Colomb fut tenu dans une longue incertitude, et il 
suivait partout la cour , espérant toujours que sa 
proposition allait être prise immédiatement en con- 
sidération ; en effet, des commissions étaient nom- 
mées pour l'examiner ; mais le torrent des événe- 
mens militaires qui entraînait la cour de résidence 
en résidence, et qui y jetait tout le fracas et tonte k 
confusion d'un camp, emportait avec lui toutes les 
questions d'une importance moins immédiate. On 
a supposé généralement que les années que Co- 
lomb perdit en de fatiguantes sollicitations, se con* 
sumèrent dans une stérile oisiveté; mais au con- 
traire elles se passèrent souvent au milieu de 
scènes aventureuses et intéressantes; et tout en 
poursuivant ses démarches, il se trouva transporté 
plus d'une fois sur le théâtre de cette g;uerre de 
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montugûesy si bizarre et si animée. Dès que \k 
cour avait un intervalle de loisir, on semblait 
vouloir s'occuper de son affaire; mais Tinstant 
d'après la tempête soufflait de nouveau , et la 
question était emportée par le tourbillon. 

Ce fut pendant ce temps qu'il eut à souffrir les 
sarcasmes et les injures, dont» il se plaignit par la 
suite. L'ignorance et la légèreté le traitaient dé rê- 
veur, la mauvaise foi le flétrissait du titre d'aven- 
turier. Iln'y avait pas jusqu'aux eqfans qui ne por- 
tassent la main à leur front, lorsqu'il passait dans 
la rue, comme pour faire entendre qu'il avait perdu 
la tête. Pendant cette longue attente, il pourvut en 
partie à ses dépenses en composant des cartes. Le 
digne moinatDiegode De^ l'aidait quelquefoisde sa 
bourse, ainsi que de ses bons offices auprès du 
roi et de la reine. Il fut pendant quelque temps 
l'hôte d'Alonzo de Quintanilla , et fut ensuite dé- 
frayé par le duc de Médina Celi, seigneur extrê- 
mement riche, qai se livrait^ à <fe grandes entre- 
prises maritimes. 

On doit dire, à l'honneur de Ferdinand etd'Isa* 
bdle, que toutes les fois que Ck>lomb était appelé 
à suivre la cour ou à assister aux conférences qu!mi 
essayait de reprendre par intervalles, il était traité 
avec beaucoup d'égards, trouvait toujours un loge- 
ment préparé pour lui, et recevait une indemnité 
proportionnée à ses dépenses. On voit encore la 
note de diverses sommes qui lui furent payées à ce 
titre, dans le livre de comptes de Francisco Ponza- 
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lez, de Séville, Tua des trésoriers royaux, tifre qni 
a été trouvé deraièrement dans les archives de Si- 
mancas. Ces notes nous permettent de suivre, jus- 
qu'à un certain points les traces de G<4omb pendant 
qu'il accompagnait cette cour errante et guerrière. 

On y trouve mentionné Fenvoi d'une somme 
d'argent qui lui fut remise p<mr lui fournir les 
moyens de venir rejoindre la cour, qui se tenait 
akurs dans le camp devant Malaga, lors du stége 
mémorable de 1 487 f pendant lequel lesMaures dé- 
fendirent la ville avec tantd'opiniâlreté et de cou- 
rage. Dans le cours de ce siège , toutes ses espé- 
rances de succès auprès de la cour de Castille 
faillirent être inopinément renversées par une af- 
freuse eata^rophe. UnMaurefanatiqueavaitconçu 
le projet d'assassiner Ferdinand et Isabelle. Se 
trompant de tente, au lieu du roi et de la reine, il 
attaquadon Alvaro de Portugal^ et donaBeatrixde 
Bobadilla, marquise de Moya. Après avoir Messe 
dangereusement don Alvaro, il manqua le coup 
qu'il voulut porter à la marquise, et il fut aussit^ 
mis à mort parles gens de leur suite >• Dona Bea- 
ll*ix était une dame d'un mérite éminent et d'une 
grande force de caractère. Elle piît parla suite un 
vif intérêt à la cause de Colomb, et le recommanda 
fortement à la reine, dont elle était la favorite •. 

La campagne finit par la prise de Malaga.' Il pa- 



(1) Pnlgar» Cronica, cap. 87. P. filartyr. 
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rait qa'on ne put^ pendant ce siège terrible^ trou- 
ver le temps de s'occuper de Colomb, quoique Fcnr- 
nando de Talavera, évêque d'Avila, fût présent , 
comme on le voit par l'entrée tout à la fœs triom- 
phante et religieuse qu'il fit dans la ville vaincue*. 
Malaga se rendit le i8 août i^S'j, et la cour avait 
à peine eu le temps de retourner à Cordoue lors- 
que la peste l'en bannit de nouveau. 

Le roi et la reine passèrent l'hiver à Sarragosse^ 
occupésde diverses affaires publiques d' une grande 
importance. Le printemps suivant^ ils entrèrent 
sur le territoire maure parla Murcie^ et^ après une 
courte campagne, ils se retirèrent kValladolid, où 
ils restèrent jusqu'à la fin de l'hiver suivant. On n'a 
aucune preuve que G>lomb ait accompagné la 
cour dans ses émigrations successives; cependant 
un bon de 5,ooo maravédis , daté du mois de 
juin 1488, }e fait présumer. Mais quelle attention 
pouvait-il espérer d'une cour sans cesse agitée par 
le fracaâi des armes^ et continuellement en voyage 7 

Tout porte à croire que, malgré ces délais, il 
Continua, même pendant cet intervalle, à recevoir 
des encouragemens propres à soutenir son cou- 
rage* Dans le cours du printemps, il reçut une 
lettre de Jean U, roi de Portugal, datée du ao 
mairs i488, dans laquelle le monarque l'invitait à 
revenir à sa cour, et lui promettait de le protéger 
contre toutes les poursuites soit civiles, soit crimi- 

(i) Pttlgâr, Cronica, 
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nelleSy qui pouvaient exister contre lui ^ La teneur 
de ce message ferait supposer qu'il était en ré- 
ponse à une lettre que Golonob avait adressée au 
roi pour négocier son retour. Néanmoins il ne 
jugea pas à propos de se rendre à cette invitation. 

Au mois de février 1 489, Ferdinand et Isabelle 
se rendirent de Valladolid à Médina del Campo, où 
ils reçurent une ambassade du roi d'Angleterre, 
Henri VII, avec lequel ils formèrent une alliance. 
Rien n'indique si ce futà cette époque que Colomb 
reçut une réponse aux propositions qu'il avait fai- 
tes k la cour d'Angleterre ; ce qui est certain c'est 
que, pendant le temps de sa négociation en Espa- 
gne, il reçut une lettre de Henri VII, et que cette 
lettre était favorable. Il le dit expressément lui- 
même, dans une lettre qu'il écrivit dans la suite à 
Ferdinand et à Isabelle ». 

Le roi et la reine revinrent à Cordoue au mois 
de mai , et il paraît qu'il fut alors sérieusement 
question de reprendre l'enquête si souvent ajour- 
née. Diego Ortiz de Zuniga , dans ses annales de 
Séville, dit que leurs majestés écrivirent à la ville 
pour donner ordre qu'on préparât un logement 
pour Christophe Colomb, qui venait y rejoindre la 
cour pour une conférence importante.La villes'em- 
pressa d'obéir, maisla conférence fut remise, ayant 
été interrompue par la campagne , « à laquelle 
ajoute Fauteur, ce mémeColombprit une part glo- 

(i) Hist. del Almirante , oip. la. 
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qf^i ^xppjpaigpaÂt sa ^çig^se ^et ^^çs'tlwilt^ W"- 

.49p^ilçil,>ci qM^lt^p,),.i4at^4^^ i^ 

.flaaifje Ja^pa^e^^^i^. Il.^t ^drfiwéiaijx flifgipr- 

sjftîçte^ , , aj^^ej^da qu'H é^ît/ppcupé; d'af piif es^ #^}a- 
. fiyjç^j^ sevv\(^^ de leurs ji^aj^t^s ^ 
- ;|^.fiStQipfif(|ie,4|l)s l^^cUeJ!hi3tof^ 

.Vuw^^.plij3g^)fîeu^ft,defif^|[uOTre. l^i.rtûwe 
Isabelle yétaitavfc lo^iitçaifpQUr^cpivç^prftnfiit, 

;Açnpi^t;|e:Jl(e9riacl^^#^d^î«iéa9»de^€ùt^ 

h wiR^pf^gpei^f aAmhWi€» gmode^Rlieà Ja pÉ>6- 
i^^f^e^jtf%^iifm^Si^\Hd'ls0\m\h. La xriUede&oa^qiM, 
i4^^S|)AMdftfîxiii€>î»^^pMaûunc ffésistasM^b^ 
^iq)iç^ ae Pie9ft4Uibf eiMiôt apcès 9m aarrî*6eç>et ,^ le 
22 décembre, (>>loral^t^tiM«kyB€Abdî;U l'aittédes 
^ttn^D^f^iw^i^'i^ Grt>«ftde^ feûm^affiMMiDe k 
JImis nK^esté&kiki oessioD} de fie iquUui.rôstsiiide 
i^eaidmnaiiiea ie( ide^ tov^. ses idsoît»^ à iar courcmtie. 

,-;' ■ ■ ■ : .■■••■• **•-■ J'* ! " '* 

(i) Diego Ortiz de Zuniga, y4nn. deSes>illa, Ub. xii, «nno 148^, 
p. 4o4. 

(a) Navàrrctc, lib. Il , doc. n?«4,. . . > ,. » ». 

I. S 
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Taît avoir fait une impression profonde sur l'esprit 
pfieux et enthousiaste de Colomb. Deux révérennds 
moines^ employés au Saint-Sépulcre à Jérusalem, 
arrivèrent dans le camp espagnol. Ils étaient por- 
teurs d'un message du grand Soudan d'Egypte, me- 
naçait de nl^ttre à mort tous les diféliens qui se 
tîpcrùv'aient dans ses états, et de détruire lé sépùl- 
'^r^i si Ferdinand et Isabelle ne renonçaient à h. 
gu^re contre Grenade. Cette menace ne chang-ea 
rienàleurs projets; mais Isabelle accorda unerente 
perpétuelle de 1,000 ducats d'ôr pour Tentretien 
dts moines qui gardaient le sépulcre, et elle en- 
voya un voilé quelle avait brbdé dé ses préjkês 
mains, pbar suspendf^ à la châsse'. • = 

Ce fat probablement par suite dés entretiens 
qa'ileut avec ces nioîk^es, et delà pieuse in^igrta- 
tio^ qn'excilèrent dîaiîs son âmé les menaces du 
«oadan^que Colomb conçut un çri^jét esdrffté; qu'il 
eût coDstamment devimt lesyéiixjas(|ii^u*jodir de 
sa mort. C'était de cons^atci'er les bénéftéés qu'il 
pourrait retirer de la<décoa*i^€»rlto^ qu'il imé^aif| à 
k»rmer une sainte entfejirise^pbiïr délivrer tfrsé- 
putere des mains desrafidèléSv'»- ^" •'^*' 

Le fracas et l-agitatton de cette ^>ampli^ié etftpê- 
cfaèreat la conférence qcri avait ^dû^ se tj^ir k^^èê- 
viUe> et lesr^uissaneesqiyi la snïvifimt'ne'fbi^ftit 
pas plus favorables auicaffàîres^i^^Golonife; i^éltli- 
nand et Isabelle entrèrent en triomphe à Séville^ 

(t) HUt, del Almirante y cSi^*^%,'' »»' •' *-■ 



Digitized by 



Google 



CH. y. 3 DE CHRISTOPHE COLOMB. US 

en février 1490, et ce fut roccasionde f(êtes splen- 
dides. Ensuite il ne fut question que des aj^réts du 
mariage de leur fille ainée, la princesse Isabelle, 
avec leprineedonÂlonzo, héritier présomptif de 
Portugal» Les noces furent célébrées dans le i^iois 
d'avrilavec une magnificence extraordinaire. Pen- 
dant tout le cours de l'hiver et du printeinps^ ce 
fut à la cour un cercle continuel de fêtes el 4e 
plaisirs^ de bals« de tournois, et de processions à 
la lueur des flanibeaux. Quelle chanpe Golon^ 
î^vait-il d'être écouté au^milieude cette succession 
continuelle de fêtes ou de combats? 

Ce ne fut que dans l'River lie 1 49 < j» <}^t^^ put 
enfin obtenu: d'être entenda. Ferdinand ç{ Isabelle 
se disposaient k partir pour leur derpièr« campa- 
gne danslaVega (ou plaine) de Grenade, bien dé- 
pidé&à ne lever le camp de devant cette ville, que 
loi^qu^ leurs, bannières victorieuses flotteraient 
suf ses remparts. ^ . ,. .: t 

(yolombyit qu'une fois que la çoursj^rait énipar- 
G^ie, il fell^it yçwfïkfcev à tout^esppir qji W s^^gu- 
l^tde se&^èairesj il fit dope im dei^n^^ivoff^^ 
obteifir uï^ejrépouse. décisive. Il est ^rpbâ^l^^|i|e 
çft fu^ alfflniq^!ëut lieu la coi^érenc^ dojl^n^ 
l^frief^d^ Séville parle comme ayant été remm; 
et que le conseil d^ savans auquel Je pi^ojet avait 
• ^é,s^umi^, fut convoqua, de nouveau. ' , 
i^^Çequi est,çerl&ip>;(^'es|,qu'à cette ép9que^ 
fif(pdû; dq Tal^ycif a fut j^ppçlé par leurs majestés, et 
q^;il4^^rAmitlç.T^pQrt dç^ cptte docte as^jï^^^^^ 
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ilte^r'iiit'que l'opinibn gënêtale^eh jiinte était 
"^li'e'iie'iirojèt' ëhtjUi^aîoh êiàk Vaib^t îiHpossiblé, 
'e^ qu'il' ne 'cônveiiait'pM 'à Se' si 'grands f)ri!iicës 
yteVèng^^T MAs 'iàfle ètit^eprise de 'ce gerii;e 



'saril**Mkî faibles maifeq;ùe 6cdx''qar^tàîènt''è 
■j^ôd^IVs. • • 

^«ioîqii'é'ce fût 'rolpinîon iïe ta iii'ajorité tiu'étt- 
'%i(é, lès'i^àïâôniiëmetîs'deCcirô'mb'ataîéhtfaît iiri- 
Ibregsfon sur'pl'dsîèurs'iinembrès éëlaîrès qui's'en- 
'wi'mîrénifôrtémèûfénsa f^veUr, lïeùittn 

clans*te'moihe'Dlego' tlèza ,' pi-^bèptêur' du piTïic* 

Jeank, qui , par sa ' position ' et' jiar Éùn! baiticïèire , 
^'d^kii mctétii à îà' coiir.' ùn'aHè kuè&î ïés noms de 

mMuk '^kUmiâeWilii^hi^e taélîie/quilui 
~mek t^^miUJli ^«l'it'iiti^siWe,' en èlfel,''qùe 
~te maintien grave et assuré 'dfeColomb, âà^oîihaiS' 
''safeée exa'cle de'tèut iJé^qui'ai^iif rïp|)6rt'à 'éà pro- 
^fë8sïon,"là* noStêsse ' et' i''éïêVâlfî<!rti' de'ëés 'M^; et 

l'énergie extraordinaire avec latJtiyHé'il'lésJ'ex^ 
"sSil,'nc' commanM^iit 'pblni^le' '^èspfect/tt^ 
~è^^ H^Vâlil^ij^îi^'à'fix^er l^«éïtt<Mil6^^^ 




'J^1^rIei^râiss{^'ën1'éprôû^^è]^'d«là^ë^^ 
noiicei-' pcÀir ioùjôurS â vLÂ 'jîr^jk qui' ^lïf aitf Ih'bîr 
desrésultatrsI^m'p9HkÂâ:ré^ilRild^^6'!^Ij^i^I^}tlt 

'ch'^^g^âedTifi 4t^l(imb^'<iùi'et«i't'lildfê à€&Aibue, 



e fei'èoià'é'sà^'ë^^VMs2féku^MrJdk»'«Ubi- 






f^'âéirg^i;iiît;;nfeitôf'iidiWèiti(aUki^^^^^ 
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gerdansde oouvelles entreprises; mais que, lorsque 
la guerre serait terminée^ ils pourraient alors pren- 
dre ses oflFres en considération et traiter avec lui*. 
C'était une pauvre réponse à recevoir après tant 
d'années de soliçiv^t^i^jf e| ^^^arches^ d'at- 
tente pénible et de vaines espérances. Tout ce qu'il 
pouvait y, avoiij ç,u d'ob^geant dans le message^ tel 
qu'il avait été diçt^^ ppr lçv^i;$, ijp.ajestés, avait sans, 
doute disparu en passant par les lèvres glacées de 
cçlui qui le trai;)^me;tt^it. Qi^ç»^ qV^^^n fût, Colomb 
nç. You^^ pas rçcçvoii' 1^ ^épopse de la bouche 
cj'u^e p^erso^Uje qui s'était toijyour3 ijjionlrée con- 
traire à ses projets; il se ren^t donc h^ Séville, au- 
près delà cpur, pour appifei^dre soti ço^l de la bou- 
che méiQç dçs spv^verains. Leur i:éppn$e fut au 
fc^d la mémç : ÎU ne pouvaiec^t ppur Iç moment 
pjT^n^re pfurt f^ rejptrçprise, ç«^ais,ii liii donnaient 
l'çspp^^ Ç{\j(ih c'y intéir^ssç.icaiiçnî, lorsqu'ils seraient 
a^^anchis deç soins çt dcç ^épçpses ^e la guerre. 
Cq^omb neregs^rda ces paroleç que çprpme une Re- 
fait?, up moyen fapile de se délivrer de soii impor- 
t^nité^ il crptq^'ilss'étsiientl^issés prévenir contre 
lu^ p$^r Ip^ objection^ de rignç)fa«pe^ et perdant 
tput pfppjp de tfoiiivef aucun «fpppj pr€;sdu trône,, 
il ^pj^rtit, ]e copflr rempli ^'iijdjgpation et d'à- 
mçrluiflp. • 

(i) Ifiist, del Almirante^ c|ip. i. 
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CHikPITRE VI. 



Tentative auprès du duc de Médina Celi. — Retour au 
couvent de La Kabida. 



Quoique Colomb eût perdu toute espérance du 
côté du roi et de la reine de Gastille, il lui en coû- 
tait de rompre toutes relations avec TEspagne. Un 
tendre lien Fattachait encore a ce pays. Pendant 
son premier Voyage à Cordoue , il avait conçu un 
vif attachement pour une dame de cette ville, 
nommée Ble^trix Enriquez, Cette passion paraît 
être Tune des causes qui le déterminèrent à rester 
si long-temps en Espagne, et qui lui firent sup- 
porter les délais qu*il éprouvait. Ainsi que la plu- 
part des particularités de cette portion de sa vie , 
ses relations avec cette dame sont enveloppées 
d'obscurité. Il ne paraît pas qu'elles aient reçu la 
sanction du mariage. La dame était, dit-on, d'une 
famille noble'. Elle fut la mère de son second fil^ 
Fernando, qui devint son historien, et qu'il traita 
toujours sur le pied d'une égalité parfaite avec 
Diego, son fils légitime. 

Éprouvant de la répugnance à abandonner l'Es- 

(i) Zuni^a, Annales ecclésiastiques de Séifille , lib. xit, p. 4^6. 
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pagne, quoique désespérant de réussira la. cour i^^ 
Colombrésolut alors de tenters'ilneréussiï^î^itpaa 
à engager quelque riche et puissant particulier dan# 
son entreprise. Il y avait plusieurs gia^ds d'Espar- 
gne qui avaient de vastes possessions, etquiavaient 
l'air d'autant de petits souverains. De ce nombre 
étaient les ducs de Médina Sidonia et de Médina, 
Celi. Tous deux avaient des domaines qui ressem-; 
blaient à des principautés , et qjui , jsitués sut les. 
côtes de la mer, offraient des ports commodes où, 
ils entretenaient des vaisseaux à leurs ordres. Ces 
seigneurs servaient la couronne plutôt comme des 
princes alliés que comme des sujets , mettant en 
campagne de nombreuses troupesde leurs vassaux, 
conduites parleurs capitaines ou par eux-mêmes 
en personne. Ils aidaient le monarque de leurs flot- 
tes ou de le^ps trésors, pour contril^r au suc- 
cès ou aux dépenses de la guerre; mais ils se réser- 
vaient toujours le droit de disposer de Içurs forcçs,. 
droit dont ils étaient très-jaloux. Pendant le siégç 
de Malaga , le duc de Médina Sidonia offrit ua. 
corps nombreux des cavaliers de sa maison qui 
servirent comme volontaires, et il envoya en même 
temps 20, 000 doubles d'or' et cent vaisseaux, lest 
uns armés, les autres chargés de vivres. La maîr 
sonde ces seigneurs était montée sur Icmême pied 
que celle des^souverains ; des armées de vassaux 
de toute espèce se pressaient sur leurs différens 

(i) Ou 35,5i4 dollars, qui équWalent 9 io6,648 dollar» de no*^ 

jpUM. - . 
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dk>ifl»itoëk/'ét'lëtitis palkis étaient' réAApW^ dé për- 
amt^àêiHétiïé', et de jëUbë^ caValiersdc^ (Mme, 
ëevè&'*é6m' VSùi^ A^\iÈeséiDk VéxërtWe d«s aM^' 
«fdfr'lâigiié¥i«: 

Ce' firi! s»] duc'dii^llifedina Sidbiiik* qùfe Côibiil!>- 
plMll*<ràB6ral lU'éùk^ot béati(i(yu)5 d'éUtiréVhté& 
^dfe'ébttVei^àtibiis' étt^éiWilé; mais elfeS f\iVëû^ 
«IMâ* i^ëâuItiA: '. Lé duc Ée kissia' ûh îù^tailt sédaSrè 
^Itt^sàj^^ jië^pèctivë (ïni IW était ôfifei'të; 
ifi^A' rééfôt âéibèdé iieà bmUùteà ^ititni-èÈ M 
fit' érSél/f^' qaë lé édiôrî!»' iTén M éiiagM; et 
«ÛWW^ littiS^àkéùr^ qu'afiart pa^ féjéfer lfe>k)- 
jlêif cttWtftè' le ifeVé'd'ûi^ Italien ^iSibàûdii'é»: 

ei^lic^ù^VMèsâk éitiu1i!é àùduc d^ Médïà^ï 
6éff, é< piëtidilA^ <*^'e%é téift'pfe, avec tôWtè rfppâ'- 
ièSi^ië à^ê^y^ f ëihdWéi^ ifé^d^ii^ôn^, ëi 
tëiNk dtoHS^ idMéài âé kri' éAihéTfpbdf éutré- 

éfaiem S^ sbb pofi, ^icà & ihèttf ë à U fôxïe , 
fitfi^'é'tbiil! k b6a^, mié^àai qù'tihé eipéâiÛàh 
âéfcé^é'htèttëiHéc<Éiièmt vWetiiéhi la coi#biiné^ 
n mapk dld^, èÛ âïêûnt qHeVéùltèptiie était 
m§l^\^ââê ^'ùi ùtf aàjèi, éi qu'elle né bbiiWùàU 
f ti'à Ui/ë ^hyiicc! sbuVèrâ/inè^. If co^âeilla à G6^ 
I8ttlb tJb âlièé énëarë dé UdiivëUëà déin^ëhèâ âti^ 

(i) ifiisU del Alm'trante^ cap. i3. Herrera , Hc'ft. //uf. y dec. i » 
in. I ; %ï %t 

(2) Gomer^, Uis^, Ind, , cap. i5. 

(S) LûUr^du dkt de Médina CMi àugrandcdt^dinul, NiTAltafers, 
t. H, doc« i4. 
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pié^ «le Fi^KÏlinandtef' eL'Isat^eUe^ et.luî ofiWi d'em* 
plo}^^ pour hiî' son ÎBfliieiice auprès de la reine. 

Celômb'iwijaîtf sa^vie se famer muûlementià. es^ 
péi^r^ <^t>ài éprouver des><^sftppoittt«m6iis anmi»* 
Il lui répugnait de se remettre eiic(HW: une' (bisi à. 
soivrelaconr tkns sespMinetiadesiCOBiinueUes*.!! 
ai^V reçu durât* de Evance «ne lettife d'enonuit^ 
géroisnlS' et il) résolut de se rendre à Pairisoaiifi 
pevdr» de iendpa. Dans cette idtcntloQ' il yelouma' 
au cotrrent deLaBfabîda, poi^^vy chercher scKbfib 
aln^ BitegK^y ^ étàît resté confié wix soins de son 
ej^eUent nmi, Jnan Pcrez^ se proposant de^ le kîs« 
^et k: CopdoiMt^ atec .son awelre fils. 

LorsqM le digne mome rîâ GcAosib reremir 
frâppepà là porte de son couvent, après plus.de 
svtaittiéeBde MtidtdtioasFà b ooor^ et qu'il necenn 
jMty^ à son immble ccDStmne^^ le pen^^ de succès 
qa'éfHe^âVâfeMi^, il se sentit viv^ementému^ mais 
lorsqu'il iuppvit que le voyageur découragé était à 
la veille d'abà«dMiicfr TEs^pagne, et qn'uneentre*- 
ptimsi JMpoi^ttinte altait être perdue à jamais pour 
aléil {Mys^ 8oû esj^ît sfrdent éprouva une fermeiH 
tÉtiônëttraorditifimf. il envoya chercher son ami, 
lé digtlé ftiédeeiti Oareia Fernande^^ et i\È médité^ 
t^hi dettothretm le projet de Colomb. Il consulta 
àtÉ*l M^nin AloMo Pimon^ chef d'une famille de 
ric3hésètcéldl>festiiivigatearsde Palos, renommés 
pWifletii' etpéi'iertce, acquise dans mainte expédi- 

(i) Mht. dé AlfnitànU , cap. 12. 
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tion aventureuse. Pinzon approuva vivement le 
projet de Colonib , offrant de le seconder de sa 
bourse et de sa personne, et de pourvoira toutes 
les dépenses que nécessiteraient de nouvelles dé- 
marches auprès de la cour. 

Juan Ferez fiit confirmé dans son opinion par 
celle de ses deux conseillers intimes. Il avait été 
autrefois confesseur de la reine, et il savait qu'elle 
était toujours d'un abord facile pour les personnes 
de son saint ministère. Il pro|>osa de lui écrire im- 
médiatement à ce sujet, et pria Colo&ib de différer 
son départ jusque ce qu'il eût pu recevoir une ré^ 
ponse. Colomb se laissa persuader abémeot; car 
il était alors attachéà l'Espagne par les liens qu'il 
avait formés à Cordoue. Il lui semblait qu'en la 
quittant, c'était comme s'il allait abandonner de 
nouveau sa patrie. Il éprouvait aussi de la répu- 
gnance à s'exposer encore, dans une autre cour, 
aux désagrémens et aux mortifications qu'il avait 
éprouvés en Espagne et eh PortugaL 

Lorsqu'il eut promis de rester, la petite junte 
du eouvent chercha un ambassadeur qu'elle pût 
charger de celte mission iniiportante. Son choix S/e 
fixa sur Sébastien Rodriguez, pilote de Lepi, un 
des personnages les plus considérables et en même 
temps les plus adroits de la ville. La reine était 
alors à Santa-Fé, place forte qui aviait été con- 
struite dans la Vega devant Grenade, après l'em- 
brasement du camp royal. L'honnête pilote s'ac- 
quitta de son ambassade avec autant de fidélité que 



Digitized by 



Google 



GH. yi. ] DB CHRISTOPHB COLOMB. 123 

de promptitude et de succès. Il sut trouver accès 
auprès de la bienveillante princesse, et il lui remit 
l'épitre du moine. I$al)elle était déjà favorablement 
disposée pour Colomb : le duc de Médina Celi avait 
tenu sa promesse, et il avait écrit à la reine pour 
le lui recommande». Elle répondit à Juan Ferez, 
qu'elle le remerciait de son attention , et qu'elle 
le priait de se rendre immédiatement à la cour, et 
de dire à Christophe Colomb d'attendre et d'espé- 
rer, jusqu'à ^e qu'il reçût de ses nouvelles. Ce 
message royal fut rapporté par le pilote au bout 
de quatorze jours , et il combla de joie la petite 
junte du couvent. Le bon moine ne l'eut pas plus 
tôt reçu , qu'il sella sa mule, et se mit en route 
seul , le soir, à |H*ès de minuit. Il travei^a le pays 
conquis sur les Maures, et entra dans la ville nou- 
vellement construite de Santa-Fé, où les souverains 
étaient occupés à sisrveiller le blocus de la capitale 
de Grenade. 

Le saint caractère de Juan Ferez lui procura un 
accès facile dans une cour distinguée par son zèle 
religieux ; et une fois admi& en présence de k 
reine, ses anciennes relations avec elle, en sa qua- 
lité de confesseur, lui permirent de s'ex^wirner 
avec une entière franchise. Il plaida la cause de 
Colomb avec l'enthousiasme qui le caractéi*îsait , 
parlant, non pointsur de vains bruits, mais d'après 
une conviction intime et personnelle, de ses mo- 
tifs honorables, dç son expérience profonde, et de 
l'étendue de ses lumières, qui offraient toutes les 
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garanties possibles pour le succès de L'eiitpefNii!^;> 
ili exposa, lèspriacipes splideSiquilui servaienljda. 
base) lessMrafKagesqui^eDréaukeraieDt etla ghoi^. 
dont elle couYrîkiailï la courottae. d'Espagne* ikest 
probable qu'IsabeUen'ayailjafB^kenteBdiui. soutes. 
n\T ce projet aitrec taBtdezàkDÎd'âoquèiiee. DTtia 
caractèreplusatxJteiitetpkisdéisidé quelle Doi^ ptuf. 
sosceptibhd d'impubioDS^vi^es et généreuses» elle, 
se t94ssa émouvoirpar Ito peprés^ntal!ion& de Jaaa 
Perez> ofui fiiit secondé parla ni>^qiiise daifo^a, 
sa feueovite^ avec toute l'ardeur el touls k vivaeilé^ 
de* son sexe ^ La reîne denaoda* que. Gokwab vint 
ki vQÎrv et songeant à sa pauioreté et k l'kuBibk^ 
coslume soue lequel il s'était pvésenlé % sça yeux, 
eH» eut l'atteotion délioate de ki)i f^ire remçttre- 
âOyOOf^ marevedis^ , pour couvrir ses fraÂ^ de^ 
]H>ute^.et lui foi^rnir ks moyens d'acheter» uuô 
mule pour son voyage, et de se proe^rer* tottt ce, 
qui lui était nécessaire pour paraître cûOveBaUer- 
mentà laeourw 

Le digne moiqe ne perdit pas de tenips à cem^ 
nkuniquer le résultat de sa mission. Il fît pas^r , 
par l'entremise d'un habitant de Palos, la ldi\w et 
l'argent au médecin Garqia Fernandez, qui les ver 
mit à Colomb. Celui-ci se conforma aux instrue-r 
lions renfermées ^ana la ktlre. Il changea sm 
rieîl et mode^ habit contre un cosf ume plus en 



(i) Retrato del Bu€n f^arsaUo , lib. ii, c»p. |6. 

(9) Ou 7t 4oltaM , équiTalas|f à a 16 Mlari de nos j^urt. 
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harmonie avec la sphère d'une cour , et , achetant 
une mule, il se remit en route, avec un nouvel es- 
poir, pour le camp devant' Grenade*. 

(i) La plupart de» UtiÀs'iWt^leHeibiiAe'yisi te de Colomb ao 
couvent de La Rabida, août tirés de la déposition faite par Garcia 
Fernandez, dans le procès entre Diego, fils de Colomb , et la cou- 
WMtie. 
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GBikPITRE Vn. 

Démarches auprès de la cour , à l'époque de la reddition 
de Grenade ( 1 492) • 

Lorsque Colomb arriva à la cottr, il éprouva 
une réception favorable , et fui confié aux soins 
hospitaliers de son fidèle ami, Alonzo de Quinta- 
nilla, le contrôleur général des finances. Cependant 
le moment était trop important pour permettre de 
s'occuper immédiatement de son affaire. Il arriva 
précisément à temps pour être témoin de la red- 
dition mémorable de Grenade, qui ouvrit ses por- 
tes aux armes espagnoles. Il vit Boabdil, le der- 
nier des rois maures, sortir de FAlhambra, et pré- 
senter les clefs de cette résidence favorite de son 
peuple : tandis que le roi et la reine, entourés de 
tous les grands du royaume, au milieu d'une ma- 
gniticence et d'une pompe vraiment royale, s'a- 
vançaient pour recevoir ce gage de soumission. 
C'était Tun des plus brillans triomphes que pré- 
sentassent les annales de l'Espagne. Après une 
lutte sanglante de près de huit cents ans, le crois- 
sant était complètement abattu, la croix s'élevait à 
sa place, et l'étendard de l'Espagne flottait sur la 
plus haute tour de TAlhambra. Toute la cour et 
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toute l'année étaient dans une sorte d'ivresse. 
L'air retentissait de cris de joie, de chanis de 
triomphe et d'hymnes de reconnaissance. De tous 
côtés ce n'étaient que des réjouissances militaires 
ou de pieuse^ actions de grâces, car ce n'était pas 
untriomfdie purement humain; c'étaiten quelque 
sorte le triomphe du christianisme. Le roi et la 
reine parcouraient les rues > et partageaient les 
transports de leurs sujets. Tous les yeux «e por- 
taient sur eux, et on les regardait comme au-des- 
sus de l'humanité, comme s'ils avaient été envoyés 
par le ciel pour le salut et l'afFermissement de l'Es- 
pagne *. La cour.était remplie de tout ce qu'il y 
avait de plus illustre, dans ce royaunrie guerrier à 
cette époque de gloire : de la fleur <le sa noblesse, 
de l'élite t|ç ses prélats, de ses bardes et dé ses 
ménestrels*, et de tout le cortège d'un siècle che>- 
valeresque. 

Voulons-nous avoir un porlrait de notre navi- 

,gateur pendant cette scène de triomphe? Il est 
tracé par un écrivain espagnol. « Un homiif^ob- 
sçur et peu connu suivait la cqur à cette époque. 
Confondu dans la foule des solliciteurs importons, 
repaissant son iiti^gination, dans le coin des anti- 

^hamhvea, du pompeux projet. de découvrir pp 
moniW; triste et ab^ttu au milieu de l'allégresse 

' piiibliqvie^ il .yoyait avec indifférence, et presque 

, avec H\épris Taché viemeiU d'^^/çcoaql^étequi rem- 

(i) Marianî^, U^t, de £sp,, lib« xet» cap. i8. ^ , 
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plissait tons les cœurs < de jote. ^Get.bofniBe «était 
(Ëhristo^he'^Colamb'. » 

(Cependant' le montent étaiti»rrivé où les ino- 
'ftarqaes:s''éta'îeiit'engagés>à «'ococrper xle ses pro- 
positionsi La guerre contre le^tMaisiresétalt termi- 
née^ ' FËspagae était dél<hrrée de oeux cfiiî l'avaient 
^nrabte/et ses'souverains* n'a valent plus rien Kfài 
frâti4esen^dbier«ie toramer leurs pensées vêts des 
-entreprises lointaittes. Us tinrent parble à £!okHVib. 
De9t»tmiiis8aTre& forent noimriés^poari entten en 
négociation avec kii, etde cCtUembreTut Fern 
^iiaiMo'd^Talavera^^uiyparlastiile'do'lacoiicpiéte^ 
$'étail^ vu'élerer^auraqg d'arehevèifiie de Grenade. 
Cependasit^' dès/4e comniencecnettt<.de lai confé^ 
t^neeyîksepréseAta des^diffioakiés inattqnduf^lGo- 
4(mib/étdÂl'si> foiPtemenl pénétré ide^lagraiidfsurde 
^s©n ehtreppise^ (|a^il ine voulait >accepler<iftie'^des 
conditions vraiment royales. Il stipulait > aidant 
lotit qti^ilserait ininesti des lèfrres'-eft^sj privilèges 
'd'amiral let'de vice**roi' des^ pays^qu'ildécouvrii^'^, 
*èt qà^t aurait uttdimième^'tous led bénéfices; Les 
-cotfrtisansqui traitaient avee*luî4arenC révoltés de 
«sefà*bfobles'pk*életttions/ Lenf orgueil était* blessé 
-de* voir un* homme qu^ls regardaient^: comme un 
' ^étif aventurier, mnbi tionn^r ui^ r»ng( e t^ des hon- 
^ûctirs^au-idessus^de ceux doiil ils jouissiaieiit'etux- 
'nMiiies. L'un *d' eux fit' observereh rioai^nt^fae 
' U^éfelit ttïi'atmii^iiietit'épès^droit ffii'ii p^osaif , 

, (i) Gkmenciâ, Eluffi&dè là Rseinu Caioliùa/p. so. ' 
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puisque^Jquoi qu'il arrivât^ il jouirait de Thoimeur 
d'un commancfement, et qu'il n'avait rien à perdre 
s'il ne réussissait pas. A cette insinuation outra- 
geante ^ Colomb répondit aussitôt , en ofirant de 
payer le huitième de la dépense, à condition qu'il 
recevrait le huitième des profits. 

Cependant ses prétentionsfurent déclarées inad- 
missibles. Fernando de Talavera avait toujours re- 
gardé Colomb comme un songe-cveux, ou comme 
un espèce de mendiant adroit; mais voir cet 
homme, qui s'était morfondu pendant tant d'an- 
nées dans son antichambre , prendre un ton si 
décidé^ et réclamer un titre qui l'eût approché des 
degrés du trône, ce fut ce qui excita l'^onnement 
autant que l'indignation du prélat» Il représenta à 
Isabelle que ce serait ternir l'éclat d'une couronne 
aussi illustre que de prodiguer des honneurs si 
éclatans à un étranger sans nom. De pareils avan- 
tages, même en cas de succès, seraient, disait-il, 
exorbitans; et dans le cas contraire, ils seraient 
cités avec dérision, comme une preuve de l'ei^- 
tréme crédulité de leurs Majestés. 

Isabelle avait toujours beaucoup de déférence 
pour l'opinion de ses conseillers spirituels ; et 
l'archevêque , étant son confesseur, avait sur elle 
une influence toute particulière. Elle se laissa per- 
suader que ce serait acheter trop cher les avantages 
que Cok>mb faisait valoir. Des conditions plus mo- 
dérées lui furent offertes, et elles semblaient en- 
core aussi honoraUes que brillantes; niais tout 
I. 9 
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fut inutile : il ne voulut rien rabattre de sa de- 
mande^ et Janégocialic^ fut rompue- 

Il est impossible de ne pas admirer la constanee 
inébrankble et Télévation d'esprit manifestées 
par Colomb, depuis le premier moment qu'il eut 
conçu la sublime idée de sa découverte. Plus de 
dix-huit ans s'étaient écoulés depuis sa correspon- 
dance avec PadoToscanelli de Florence, dans la- 
quelle il lui avait fait part de son d^sein. La plus 
grande partie de ce temps s'était com&umée en dé- 
marches infructueuses auprès de différentes cours. 
Pendant celte période, quelle détresse, quels mé- 
pris, quels affronts et quels dégoûts n'avait-il pas 
éprouvés! Cependant rien ne put ébranler sa per- 
sévérance, ni le faire consentir à èes conditions 
qu^il regardait comme au-dessous de la grandeur 
de ses entreprises. Dans toutes ses négociations, il 
oubKait son obscurité^ son indigence actuelle; son 
imagination ardente réalisait d'avance les décou- 
vertes qu'il méditait, et il sentait qu'il traitaitd'un 
eÉfipire. 

Quoiqu''une si grukle partie de sa vie se fht 
passée en vaines sollicitations, quoiqu'il n'eût au- 
cune certitodedenepasêtre obHgéderecominencer 
auprès de toute autre cour cette même carrière, 
si hérissée de dégoûts et d'ennui, telle fut cepen- 
dant rindignation qu'il repentit de tant de désap- 
pointemens éprouvés en Espagne, qu'il résolut de 
^abandonner pour toujours, plutôt; que de se pré«- 
ter à unhontMx accommodenoent; Prenant dcmc 
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congé de ses amis, il monta sur sa mole, et partit 
de Santa-Fé au commencement de février 149a , 
pour se rendre à Cordoue, d'où il se proposait de 
partir immédiatement pour la France. 

Lorsque le petit nombre d'amis qui étaient con-^ 
vainci]» de la réalité de la théorie de Colomb le 
rirent définitivement sur le point d'abaâdonner 
l'Espagne y ils furent pénétrés de douleur, regar- 
dant son dépari comme une perte irréparaUe pour 
la nation. De ce nombre était Luis de Saint-Ângel|- 
receveur des revenus ecclésiastiques en Aragon. 
€et ami se détermina à faire un grand elToripour 
détourner ce malheur. U obtint sur-le-champ une 
audienc0 de la reine , accompagné d' Alonzo de 
Quintanilla, quiappuyavivementsessoUicitations. 
L'urgence du nK)ment lui donna du courage et de 
l'éloquence. U ne se borna papaux priè^^s, il y meta 
presque des reproches. U exprima son étonnemeâi 
de voir une reine ,qui%vait toujours mis sa gloire 
à encourager tant de grandes et périlleuses entre- 
mises > hésiter à en protéger une dans laquelle b 
perte serait si peu de chose, tandis que le gaiii 
pouvait être incalculable. Il lui fit, entrevoir que^ 
avantages il pouvait en résulter pour la gloire d6 
Dieu, pour la propagation du christianisme , et 
pourTagrandissementde ses domaines. Qael$ujet 
de regret pour elle,, de triomphe pour sesenne* 
mis, de douleur pour ses fidèles serviteurs, si cette 
entreprise qu'elle rejetait, était accôni[^ par 
quelque autre puissance ! Il lui rappela tout oe que 
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d'autres princes avaient acqais de gloire et d'au- 
torité par leurs découvertes; c'était l'occasion de 
les surpasser tous. Il pria sa majesté de ne pas se 
laisser persuader par les assertions de quelques sa- 
vans, que le projet était le rêve d'un visionnaire. U 
représenta Colonb comme un homme d'un juge- 
ment sain et d'un caractère irréprochable , dont le 
plan offrait toutes les garanties possibles de succès. 
Mais en supposant même qu'il ne réussit pas^ il 
n'en rejaillii'ait aucun déshonneur sur la couronne. 
Un doute même sur une matière de cette impor- 
tance méritait bien d'être éclairci, car c'était aux 
princes éclairés et magnanimes d'approfondir les 
questions de ce genre et de sonder les mystères 
et les secrets de l'univers. Il fit valoir l'offre géné- 
reuse de Colomb de supporter un huitième de la 
dépense^ et lui dit qu'il ne fallait pour cette grande 
entreprise que deux vaisseanx et environ 5oo,ooo 
couronnes. • 

Ces argumens et beaucoup d'autres furent sou- 
tenus avec cette éloquence persuasive qu'inspire 
le zèlede l'amitié. La marquise de Moyâïfit^ dit-on^ 
aussi de grands efforts pour persuader la reine. 
L'imagination d'Isabelle s'enflanima. Il semblait 
que c'était la première fois que le projet se présen- 
tait à son esprit dans toute sa grandeur^ et elle 
manifesta sa résolution de protéger l'entreprise. 

U y eut encore un moment d'h^itation. Le roi 
regardait l'afiaire assez froidement^ et les finances 
avaient été complètement épuisées par la guerre. Il 
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fallait du moins laisser le temps de les rétablir. 
Gommentfaire supportera un trésor déjà presque 
vide les frais d'une expédition à laquelle le roi était 
opposé ? Saint«Angel était dans la plus vive anxiété; 
l'instant d'après le rassura. Avec un enthousiasme 
digne d'elle et de la cause qui l'animait, Isabelle 
s'écria : « Je me charge de l'entreprise pour ma 
propre couronne de Castille, et je mettrai mes bi- 
joux en gage pour lever les fonds nécessaires. » Ce 
fut le plus beau moment de la vie d'Isabelle; il 
attachait pour jamais à son nom la gloire d'avoir 
protégé la découverte du Nouveau-Monde. 

Saint-Angel, s'empressant de profiter de cette 
noble impulsion , l'assura qu'il ne serait point né- 
cessaire d'engager ses diamans^ et qu'il était prêt à 
avancer la somme dont on aurait besoin. Son offre 
fut acceptée avec joie j les fonds sortirent effective- 
ment des coffres de l'Aragon; 17,000 florins fu- 
rent avancés par Saint-Angel sur le trésor du roi 
Ferdinand. Ce monarque prudent eut soin néan- 
moins de faire indemniser son royaume quelques 
années après; car, en récompense de ce prêt, une 
partie du jnremier or qui fut rapporté par Colomb 
du Nouveau-Monde fut employée à dorer les voû- 
tes et les plafonds du salon royal dans le grand 
palais de Saragosse, en Aragon, anciennement 
l'Aljaféria ou demeure des rois maures*. 

La reine envoya un courrier en toute diligence 

(1) Arçensola , Anales de Aragon , 1. 1, cap. lo. 
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pour rappiiler Golon^. Il était déjà à deux lieuea 
de Greiiad^^ ^ Icnwque le courrier Tatteignit au 
pont de Pinos^ défilé de montagnes célèbre par de 
sanglantes rencontres entre les chrétiens et les in- 
fidèles^ pendant la guerre avec les maures. Quand 
lie message lui fut remis, Colomb hésita un mo- 
ment à s'exposer de nouveau aux délaie et aux ter* 
giyersationsdelacour* Cependant^ lorsqu'il apprit 
Fenthottidasme manifesté par la reine, ei la pro^ 
messe positive qu'elle avait faite, il retourna îm- 
médiaie1iien( à Santa-^Fé, plein de oonfiance en 
k noble probité de cette princesse. 
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CHAPITRE Vm. 

Ârrangemens avec les Souverains espagiiols (1492). 

En arrivante Santa-Fé^ Colomb eut uneaudicnce 
imoiédiate de la reine» et la bonté avec laqudle 
elle le reçut lui fit oublier toutes ses tribulations 
passées. L'air franc et ouvert d'Isabelle dissipa 
tous les doutes et toutes les incertitudes. Le con- 
sentement du roi fut aisément obtenu. Plusieurs 
personnes s'étaient entremises pour vaincre sa ré- 
pugnance^ et l'on ci te entre autres son grand-cham- 
bellan, Juan Gabrero, qui était son favori; mais ce 
fut surtout par déférence pour la reiue qu'il donpa 
son assentiment tardif. Dès ce moment Isabelle ftit 
l'âme de cette grande entreprise. Elle obéissait au 
npble éland'un généreuxenthousiasme, tandisque 
le roi montrait sa froideur et sa défiance ordinaires. 

Un des grands pointa que Colomb faisait valoir 
comme devantétrelerésultatdesonentreprise,était 
la propagation du christ ianisme . U s'a ttendait à trou- 
ver^ à l'extrémité de l'Asie, le vaste et magnifique 
empire du grand-khan , et à visiter \e$ îles adja- 
centes, dont il avait lu des descriptions si pom- 
peuses dans les ouvrages de Marco Polo. JEn dé- 
crivant ces régions opulentes et à demi barbares, il 
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rappela à leurs Majestés le désir manifesté autrefois 
par le grand-khan d'embrasser la religion chré- 
tienne^etles missions envoyées pardes papes et par 
de pieux souverains, pourFinstruire lui etsessujets 
dans la foi catholique. II se regardait alors comme 
étant appeléà accomplir ce'grand ouvrage. Il voyait 
d'avance, par suite de sa découverte, des relations 
intimes s'établir avec cet immense empire; tous 
les habitans amenés sans peine à se ranger sous 
la bannière de l'église, et s'accomplir ainsi ce qui 
avait été prédit dans les saintes Ecritures , que la 
lumière de la révélation s'étendrait jusqu'aux ex- 
trémités les plus reculées de la terre. 

Ferdinand prêta l'oreille avec complai^nce à ces 
insinuations. U faisait servir la religion à ses inté- 
rêts, et la conquête récente de Grenade lui avait 
appris que chercher à étendre la domination de 
l'église pouvait être un excellent moyen d'augmen- 
ter sa propre puissance. D'après les doctrines du 
temps, tout pays qui refusait de reconnaître les 
vérités du christianisme était de bonne prise pour 
tout chrétien qui voulait l'envahir , et il est pro- 
bable que Ferdinand fut plus touché des descrip- 
tions que lui faisait Colomb des richesses du 
Mangi, du Cathay, et des autres provinces appar- 
tenant au grand-khan, que de la perspective de * 
le convertir lui et ses barbares sujets. 

Isabelle cédait à une plus noble impulsion : elle 
était remplie d'un saint zèle à l'idée d'eflPectuer une 
sî grande oeuvre de salut. Ainsi donc^ le roi et 1» 
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reine ^ quoique par des motifs différens , parta- 
gèrent les vues de Colomb sur ce point, et lors- 
qu'ensuite il partit pour son voyage, des lettres 
lui furent effectivement remises pour le grand- 
khan de Tartarie. 

Le bouillant enthousiasme de Colomb ne s'ar- 
rêta point là. Dans les relations libres et dégagées 
de toute contrainte qu'il avait alors avec leurs ma- 
jestés, rimagination remplie des richessessans bor- 
nes qui seraient le résultat de ses découvertes , il 
suggéra l'idée de consacrer les trésors acquis de 
cette manière à la pieuse entreprise de délivrer le 
^int sépulcre de Jérusalem des mains des infidèles. 
Cette saillie d'imagination fit sourire leurs Majes- 
tés, mais elle ne parut point leur déplaire, et elles 
l'assurèr^tque, même sans les fonds qu'il atten-* 
dait, elles seraient très-disposées à cette sainte 
expédition >• 

Ce que le roi et la reine ont pu regarder comme 
une simple saillie causée par un moment d'eaLhou- 
siasme, était un projet conçu depuis long-temps et 
entretenu avec constance dans l'esprit de Colomb. 
C'est un fait curieux et caractéristique, qui n'a ja- 
mais été remarqué, que la délivrance du saint se-* 
pulcre fut l'un des grands objets de son ambition, 
qu'il la médita pendant tout le reste de sa vie, et 

(i) Protetté à Yaeêtras AltesM que toda la gananoia de etU ni 
eçipresa se gastate en la coqiiuista de Jérusalem , y Yuestras AlCeza» 
se rieron , y dijeron que les placia , y qup sin esfo tenian aquelU 
ansia. (Journal de CoionS. NaTarrcte; t. i, p. 117.^ 
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qu'elle fut l'objetd'iine disposition expresse de son 
testament. Il la regardait en effet comme l'une des 
grandes oeuvres quele ciel l'avait choisi pour effec* 
tuer^ et il ne considéra par la suite sa grande dé- 
couverte que comme un moyen préparatoire, em- 
ployé par la Providence pour en assurer l'acccnn- 
^issement. 

Toutes les difficultés se trouvant ainsi aplanies , 
Juan de Coloma, secrétaire de leurs majestés, reçut 
l'ordre de rédiger les articles du traité. Ils por- 
taient : 

1^ Que Colomb aurai t^ pour lui pendant sa vie, 
et pour ses héritiers et ses successeursà perpétuité, 
l'office d'amiral dans toutes les terres et continens 
qu'il pourrait découvrir ou acquérir dans l'Océan, 
avec les mêmes honneurs et les mêmes prérogati- 
ves dont jouissait le grand-amiral de Castille dans 
sa juridiction; 

2*» Qu'il serait vice-roi et gouverneur-général de 
toutes les susdites terreset continens,avec le privi- 
lège de désirer, pour le gouvernement de chaque 
ile ou province, trois candidats, dont l'un serait 
choisi par Ferdinand et Isabelle; 

3* Qu'il aurait droit à un dixième de toutes les 
perles, pierres préciei:tôes, or, argent, épices, et 
toutes denrées et marchandises quelconques, trou- 
vées, achetées, échangées ou obtenues de quelque 
manière que ce pût être dan# les limites de sa ju- 
ridiction, les frais'préalablemAit déduits ; 
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4*'Que lui y ou son lieutenant ^ serait seul juge 
de toutes les querelles ou contestations qui pour- 
raient s'élever sur des matières de commerce entre 
les pays découverts et l'Espagne^ pourvu que le 
grand-amiral deCastille eût le même privilège dans 
sa juridiction ; 

5** Qu'il lui serait permis, alors et a tout autre 
époque^ d'avancer un huitième des frais de l'arme- 
ment^ et qu'à raison de cette avance il retirerait 
un huitième des bénéfices. 

La «dernière stipulation , qui autorise Colomb à 
supporter le huitième des frais de l'entreprise, fut 
faite par suite de l'offre que lui suggéra une noble 
indignation^ lorsqu'il s'entendit reprocher de de- 
mander des avantages extraordinaires, tandis qu'il 
n'entrait pour rien dans la dépense. Il remplit cet 
engagement, grâce à l'assistance des Pinzons de 
Palos, et il ajouta un troisième vaisseau à l'arme- 
ment. Ainsi le huitième des frais d'une grande ex- 
pédition, entreprise par une nation puissante, fut 
effectivement supporté par celui qui l'avait con- 
çue, et qui exposait également sa vie pour la faire 
réussir. 

Les articles furent signés par Ferdinand et Isa- 
belle, à Santa-Fé, dans la Vcga de Grenade, le 1 7 
avril 1 493* Une lettre de privilège fut rédigée dans 
toutes les formes, et expédiée par leurs majestés 
de la ville de Grenade; le 3odu même mois. Elle 
portait également que les fonctions et les privilèges. 
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de vice-roi et de gouverneur seraient héréditaires 
dans la famille de Colomb, et que lui et ses héri- 
tiers seraient autorisés à prendre le tilre de Don ; 
titre qui n'était accordé alors qu'à des personnes 
de haut rang^ quoiqu'il ait perdu toute valeur de- 
puis qu'il a été pris universellement en Espagne. 

Toutes les pièces officielles relatives à cette ex- 
pédition portèrent également les signatures de 
Ferdinand et d'Isabelle^ mais ce fut la couronne de 
Castille qui fit seule tous les frais de l'armement, 
et tant que la reine vécut il n'y eut guère que des 
Castillans qui obtim*ent l'autorisation de s'établir 
sur les nouveaux territoires'. 

Il fut décidé que ce serait dans le port de Palos 
deM oguer, en Andalousie, que la petite flotte serait 
équipée. Les habitans de ce port , à la suite de quel- 
ques troubles, avaient été condamnés par le con- 
seil royal à fournir à la couronne, pour un an, 
deux caravelles armées. L'ordre fut envoyé le 3o 
avril aux autorités de Palos de prendre leurs me- 
sures pour que les deux caravelles fussent prêtes à 
mettre en mer dans les dix jours qui suivraient 
la réception du message, et de tenir les bâtimens 
et leurs équipages à la disposition de Colomb. Ce- 
lui-ci était également autorisé à équiper un troi- 
sième vaisseau. Les trois équipages recevraient la 
même paie que ceux des vaisseaux de guerre, et 
quatre m.ois leur seraient soldés d'avance. Ils de-* 

(i) Gharlevoix , Hist. de Saint'Dommgue ^ 1* i» p* 7|* 
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valent suivre telle direction qu'il plairait à Colomb, 
agissant au nom de leurs Majestés, de leur indiquer, 
et devaient lui obéir en toutes choses, à cette 
seule condition que ni lui ni eux n'approchesraient 
de Saint-George-la-Mina, sur la côte de Guinée, ni 
d'aucun autre établissement des Portugais. Un 
certificat dç leur bonne conduite, signé de Co* 
lomb, devait être la décharge de l'obligatiou qui 
leur avait été imposée envers la couronne '. 

Des ordres furent également expédiésaux autori- 
rités publiques et aux personnes de tout rang et 
de toute condition dans les conseils maritimes de 
l'Andalousie , pour qu'elle eussent à fournir des 
vivres et des munitions de toute espèce, à des prix 
raisonnables, pour l'approvisionnement des vais- 
seaux; et des peines étaient prononcées contre 
quiconque s'y refuserait. Il ne serait perçu aucun 
droit sur tout ce qui serait fourni aux vaisseaux, 
et toutes poursuites criminelles contre la personne 
ou les biens de quiconque faisait partie de l'expé- 
dition, seraient suspendues pendant son absence, 
et pendant les deux mois qui suivraient son 
retour*. 

Une faveur particulière, qui caractérise le cœur 
prévenant et généreux d'Isabelle, fut accordée à 
Colomb avant son départ de la cour. Une alhala ou 
lettre-patente fut signée par la reine, le 8 mai , 



(i) NaTarrete, ColUc, dA^Viages ^ t. ii, doc. 6. 
(s) NavarreCe, Collée, de Viagei y t. ii, doc. 8, 9. 
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Les habitans regardèrent les vaisseaux et les équi- 
pages qu'on leur demandait^ comme des victi- 
mes en quelque sorte dévouées à la destruction. 
Les propriétaires de bàtimens réfugient d'en four- 
nir pour un service aussi périlleux, et les marins 
les plus intrépides reculaient à l'idée d'une cA>i- 
sière qu'ils traitaient de monstrueuseçt d'insensée, 
entreprise au milieu des abîmes infinis de la mer. 
Tous les contes, toutes les fables effrayantes, dont 
Pignorance et la superstition sont portées à peu- 
pler des régions obscures et mystérieuses, furent 
évoqués de toutes parts , et répétés avidement 
pour détourner qui que ce fût de s'embarquer 
dans cette expédition. 

Il n'y a point de plus forte preuve du caractère 
hardi de cette expédition, que l'extrême crainte 
avec laquelle elle était envisagée par une ville ma- 
ritime, où se trouvaient ^quelques-uns des navi- 
gateurs les plus intrépides de l'époque. Malgré 
l'ordonnance royale, qui était formelle, et mal- 
gré la promesse des magistrats de l'exécuter, plu- 
sieurs semaines se passèrent sans que rien eût été 
fait pour s'y conformer. Le digne prieur de La 
Rabida avait beau appuyer les démarches de Co- 
lomb de toute la force de son éloquence, tout 
était inutile; il n'y avait pas moyen de se procu- 
rer un vaisseau. 

Sur cesentrefaites, un nouveau décret futrendu 
par le roi et la reine en date du 20 juin,enjoignant 
aux magistrats de la côte de l'Andalousie de saisir 
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tous bâtimens qu'ils trouveraient convenables, ap- 
partenant à des sujets espagnols , et d'obliger les 
maîtres et les équipages à partiravec Colomb dans 
quelque direclicm qu'il jugeât à propos de faire 
voile y conformément à ses instructions. Juan de 
Penaloza, officier de la maison royale, fut envoyé 
pour veiller à ce que cet ordre fût promptement 
exécuté, et il lui était alloué deux cents maravedis 
par jour, tant qu'il serait occupé à celte mission , 
somme qui devait être payée par ceux qui se mon- 
treraient récalcitrans, sans préjudice d'autres peu 
nés spécifiées dans le décret. Colomb voulut se 
prévaloir de ces ordres à Palos et dans la ville voi- 
sine de Moguer, mais ses tentatives ne furent pas 
plus heureuses que la première fois. Ce n'étaient 
qiie troubles , qu'altercations, que querelles; la 
confusion régnait partout , et Colomb n'était pas 
jdus avancé que le premier jour. 

A la fin Martin Alonzo Pinzon , riche et intré- 
pide navigateur, dont nous avons déjà parlé, se 
présenta , et offrit de prendre un intérêt actif et 
personnel dans l'expédition. On ne sait pas quels 
arrangemens eurent lieu entre lui et Colomb, sous 
le rapport des émolumens. Lors du procès entre 
don Diego, fils de Colomb , et la Couronne , plu- 
sieurs témoins affirmèrent dans leurs dépositions 
que Pinzon devait avoir la moitié des bénéfices as- 
surés au chef de Faitreprise; mais ces dépositions 
se contredisent à un tel point , et sont remplies de 
tant de mensonges palpables, qu'il est difficile de 
I. ' 10 
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démêler ce qui peut s'y trouver de vrai. Comme il 
ne résulta de Texpédition aucun bénéfice îmmé- 
dlat^aucune réclamation de ce genre ne fut formée. 
Ce qui est certain, c'est que la coopération de Pin- 
zon arriva fort à propos, et produisit le plus heu- 
reux effet; et un grand nombre des témoins assi- 
gnés dans ce procès s'accordent à déclarer que , 
sans lui, il aurait été impossible de faire l'armement 
nécessaire. Lui et son frère VincentYanes Pinzon^ 
autre marin d'un grand courage, qui se distingua 
par la suite, avaient des bâtimens et des matelots 
à leurs ordres. Ils avaient aussi des relations inti- 
mes avec la plupart des habitans de Palos et de 
Moguer, et avaient beaucoup d'influence dans les 
environs. On suppose qu'ils fournirent à Colomb 
les fonds nécessaires pour payer le huitième de la 
dépense qu'il avait promis d'avancer. Ils fournirent 
aussi pour le moins un des bâtimens , et résolurent 
de prendre un commandement dans l'escadre. 
Leur exemple produisit un effet merveilleux , et 
il engagea un grand nombre de leurs parens et de 
leurs amis à s'embarquer ; si bien que , grâce à 
leurs efforts soutenus, les vaisseaux furent prêts 
'à mettre à la voile dans le mois qui suivit leur 
utile coopération". . 

Après les difficultés extrêmes faites par différen- 
tes cours de se charger des frais de cette expédi- 
tion^ on éprouve une vive surprise en voyant com- 

(i) DépMÎtion d'Ariai Perei dans le procès. 
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bien l'armement demandé par Colomb fut peu 
considérable. Il est évident qu'il avait resserré ses 
prétentions dans les limites les plus étroites, de 
peur qu'une grande dépense ne fût un obstacle. 
Trois petits navires étaient tout ce qu'il avait exigé. 
Deux de ces navires étaient des barques légères, 
appelées caravelles, qui n^étaient pas plus grandes 
que les bâti mens côtiers de nos jours. Il existe de 
vieilles estampes qui représentent cette espèce de 
vaisseau*. Us sont représentés comme ouverts, 
n'ayant point de pont au milieu, mais très-élevés à 
la poupe et à la proue, avec des gaillards d'avant et 
des cabinets pour les gens de l'équipage. Pierre 
Martyr, le savant contemporain de Colomb, dit 
qu'un seul des navires était ponté'. Leur petitesse 
fut regardée par Colomb comme un avantage pour 
un voyage de découverte, puisqu'elle lui permet- 
trait de s'approcher des côtes autant qu'il le vou- 
drait, et d'entrer dans les rivières et les baies peu 
profondes. Dans son troisième voyage, en côtoyant 
le golfe de Paria, il se plaignit de la dimension de 
son navire, qui était presque de cent tonneaux. 
Mais entreprendre sur des vaisseaux sans ponts des 
expéditions si longues et si périlleuses dans des 
mers inconnues, et voir ces frêles bâtimens résister 
à la violence des tempêtes qui les assaillirent à di- 
verses reprises, ce n'est pas l'une des circonstances 
les moins singulières de ces merveilleux voyages. 

(i) Voyez ^ dans Tappendice , Varticlc Vaisseaux db Colomb. 
(2) P. Martyr , Decad, i , 1. i. 
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^Pendant rarmement de l'escadre j des troubles 
et des difficultés comonencèrent à s'élever. Un des 
bâtimens , nommé la Pinta ^ ainsi que le maître 
et l'équipage y avaient été pris de force pour ce 
service par les magistrats^ conformément au dé- 
cret royal; et c'est un exemple frappant de l'auto- 
rité arbitraire exercée alors sur le commerce, que 
des particuliers respectables aient été ainsi forcés 
de s'engager, corps et biens, dans ce qui leur pa- 
raissait une entreprise folle et désespérée . licsmaî- 
ires de ce vaisseau, Gomez Rascon et Christoval 
Quintcro, éprouvaient la plus grande répugnance 
pour ce voyage, et ils prirent une part active aux 
débats el aux querelles qui s'élevèrent'. Plusieurs 
matelots avaient été également obligés de s'em- 
barqua à bord des autresbàtimeofi : il n'est point 
d'obstacles qu'eux et leurs amis ne cherchassent à 
susciter pour retarder ou pour empêcher le voyage. 
Les ouvriers employés pour calfater les vaisseaux, 
le firent sans aucun sqin et d'w^ manière îiapar- 
fiûte; ayant reçu Tordra de reccuumencer, ils pri- 
rent ht fuite et se cachèrent \ Rîen ne pouvait 
s'eff&otuer qu'à force de mesures viokciteaei arbi- 
traires, el en dépiè dos préju^é^ et de l'opposition 
géoérale. 

Eùifin, au commencement d'août, toutes les 
Affieakés furent surm(M)tées> et le» bàtimena fu- 

(i) Journal de Colomb^ NaTarrete, t. i, p. 4. Hist. del Almi-- 
rantet, <v i5. 
(^) Ua Casas, Hist. Ind. , lib. i , c. 77. BIS. 
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rent prêts à mettre en mer, (^e fut sur le plus 
grand, qui avait été disposé exprès pour le voyage, 
et qui était ponté, que Colomb arbora son pavil- 
lon , et il lui donna le nom de Santa^Maria* Le se- 
cond, appelé la Pinta, était commandé par 
Martin Alon2ô PiWon, qui avait son frère Fran- 
cisco Martin pour pilote. Le troisième^ appelé la 
Nina^ avait des voiles latines, et était commandé 
par son autre frère, Vincent YanezPinzon. Il y 
avait trois autres pilotes, Sancho Ruiz, Pedro 
ÂlonzoNîno, et Bartholomeo Roldan« Roderigo 
Sanchez, de Ségovie, était inspecteur-général de 
l'armement, et Diego de Ârana, natif de Cocdoue, 
premier alguaziL Roderigo de Escobar partit en 
qualité de notaire-royal, officier toujours envoyé 
à bord des escadres de la couronne, pour prendre 
des notes officielles de toutes les transactions. Il y 
avait aussi un médecin et un chirurgien, quelques 
aventuriers, un certain nombre de domestiques, 
et quatre-vingt-dix matelots, faisant en tout cent 
vingt personnes». 

Avant de partir pour son voyage, Colomb retira 
son fils du couvent de La Rabida , et le plaça sous 
la tutelle de 3uan Rodriguez Cabezudo, habitant 
delà ville de Moguer , et de Martin Sanchez, ecclé- 
siastique de la même ville', sans doute pour lui 

(i) Charlevoix, Histoire de Saint-Domingue ^ \, i. Munoz, Hist^ 
del Nuevo Mundo ,1. ii: 

(2) Témoignage de Juan Rodriguez Cabezudo , dans le procès en- 
tre don Diego Colorob et le fisc. 



Digitized J3y 



Google 



150 HISTOIRE DE GHRISTOPHB COLOMB. 

donner quelques connaissances du monde avant 
qu'il fût envoyé à la cour. 

L'escadre étant prête à mettre en mer, Colomb, 
pénétré de la solennité de son entreprise , se con- 
fessa au moine Juan Ferez, et communia. Son 
exemple fut suivi par les officiers et les matelots, 
et ils firent précéder leur départ des cérémonies 
religieuses les plus touchantes, se plaçant sous la 
garde et sous la protection spéciale de la Provi- 
dence. Une sombre tristesse se répandît dans toute 
la ville de Palos au moment où ils mirent à la voile ; 
car il n'y avait presque personne qui n'eût quelque 
parent ou quelque ami à bord de l'escadre. Le 
courage des matelots, déjà abattu parles craintes 
qu'ils nourrissaient intérieurement ^ le fut encore 
plus à la vue de Taffliclion de ceux qu'ils laissaient 
derrière eux, et qui prenaient congé d'eux, en se 
lamentant et en se livrant aux plus funestes pré- 
sages, comme s'ils ne devaient jamais les revoir.. 



FIN DU LIVRE SECOND., 
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CHAPITRE PREMIEII. 

Départ de Colomb pour son premier Toyagé (1492)* 

Ce fut un vendredi, le 3 août 149^^ de grand 
matin, que Colomb mit à la voile pour son pre- 
mier voyage de découverte. Il partit de la barre 
de Saltes, petite île formée par le bras de FOdiel, 
en face de File d'Huelva, et portant au sud-ouest, 
il se dirigea vers les Canaries, d'où son intention 
étaitde cingler droit àFouest. Il commença un jour- 
nal régulier de son voyage , destiné au roi et à !•- 
reine d'Espagne. En tête de ce journal était «Hi 
prologue pompeux où il exposait, en ces termes, 
les vues et les motifs qui avaient fait entreprendre 
cette expédition : 

M In Nomine Domini Noslri Jesu-Christi : at- 
M tendu, très-chrétiens, très-hauts, très-excellens et 
» très-puissans princes, roi et reine des Espagnes ,, 
» et des îlesdela mer, nos souverains, que, dans la 
» présente année 1492, après avoir mis fin à la 
D guerre contre les Maures qui dominaient encore 
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» en Europe^ et l'avoir terminée si glorieusement 
» dans la grande cité de Grenade,où, le 2 janvier 
» de cette présente année, je vis les bannières 
» royales de vos Altesses placées par la force des 
» armes sur les tours de l'Âlhambra , qui est la 
» citadelle de cette ville, et le roi maure sortir des 
» portes de la cité, et baiser les mains royales de 
» vos Altesses et de monseigneur le prince; immé- 
» diatement dans ce même mois, par suite des 
» renseignemens que j'avais donnés à vos Altesses 
» sur les terres de l'Inde et sur un prince qui est 
>i appelé le Grand-*Khan, ce qui veut dire dans 
yi notre langue, roi des rois, et sur ce que je leur 
» avais dit combien de fois lui et ses prédécesseurs 
j» avaient envoyé à Rome pour demander desdoc- 
II tears de notre sainte foi qui pussent les instruire 
M des vérité» de l'Evangile; et que le saint père ne 
n leur en avait jamais envoyé, .et quêtant de peu- 
» pies étaient piongés dans l'idolâtrie, et entrcte- 
j» naienides doctrines déperdition; attendu, dis- 
>* je, que vos Altesses, comme princes catholiques, 
» amis et propagateurs de notre sainte foi , et en* 
» nemis de la secte de Mahomet, se sont décidés à 
>) m'envoyer, moi Christophe Colomb, dans les 
» susdites contrées de l'Inde , à l'effet de voir les 
» susdits princes, et le pays et lea^habttans, et 
n d'examiner îa nature et le caractère de tous, et 
» les moyens à prendre pour leur conversion à 
» notre sainte religion; et ont ordcmné que je 
» n'irais pas par terre en Orient , comme c'est l'u- 
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» sage, mais par mer en gouvernant droit à l'ouest, 
» roule que, jusqu'à présent, nous ne sachions pas 
» d'une manière certaine que personne ait suivie ; 
» attendu que vâ& Altesses, après avoir expulsé 
» tous les Juifs de leui*s royaumes et territoires, 
» m'ont commandé, dans le même mois de jan^ 
» vier, de me rendre avec un armement conve- 
» nable dans les susdites parties de l'Inde; et 
» m'ont , à cet eflFet, conféré de grandes faveurs, 
» m'anoblissant, de sorte qu'à l'avenir je pusse 
» m'appeler Don ; me nommant grand-ahiiral de 
» rOcéan, et vice-roi et gouverneur de toutes les 
» îles et continens que je découvrirais, elqui par la 
» suite pourraient être découverts dans l'Océan , 
» voulant que mon fils aîné me succédât, et ainsi 
» de suite, de génération en génération, à perpé- 
» tuité : je partis en conséquence de la ville de 
n Grenade , le samedi 1 2 mai de la même année 
» 149Î» , pour me rendre à Palos, où j'armai trois 
n vaisseaux propres à ce service, et le vendredi, 
» 3 août de la même année, une demi-heure avant 
» le lever du soleil, je levai l'ancre, ayant à bord 
» des vivres en abondance, et un bon nombre de 
» matelots, et je me dirigeai vers les îles de vos 
» Altesses» nommées les Canaries, pour de lànavi- 
» gueràlouest jusqu'à ce quej'arrive auxlndes,et 
j) que je puisse remettre le message de vos Altesses 
>/ aux princes de ces contrées, et accomplir ce que 
» vous m'a ve3^ commandé. A cet effet, je me propose 
A> d'écrire très^exactement pendant le voyage, jour 
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» par jour, tout ce que je pourrai faire, voir, et 
» éprouver, comme il sera dit ci-après. Comme 
» aussi, mes princes souverains, indépendamment 
» de la relation que j'écrirai chaque nuit de ce qui 
» se sera passé dans le jour, et chaque jour, de la 
» navigation de la nujl, je m« propose de faire une 
» carte, sur laquelle j'inscrirai les eaux et les terres 
» du grand Océan, dans leurs positions exactes et 
» relatives et de plus d'y joindre une description 
» détaillée par écrit , et d'avoir soin de marquer 
» la latitude équinoxiale, et la longitude occiden- 
» taie. Et avant tout, il sera nécessaire que j'ou- 
» blie de dormir, et que je donne toutes mes atten- 
» tions à la navigation, pour accomplir ces choses, 
» ce qui demandera de grands efforts». » 

Tel est le début emphatique dans lequel Co- 
lomb expose clairement l'objet de ce voyage ex- 
traordinaire. Les faits importans consignés dans 
ce qui nous reste de son journal, trouveront 
naturellement place dans le corps de cet ou- 
vrage*. Il avait dressé, pour se guider dans sa 

(i) Na^arrete , Collée, de Pliages , t. I, p. |. 

(2) Un extrait de ce journal^ fait par Las- Casas, a été découvert 
récemment, et il se trouve dans le premier volume de la collection 
du Senor Navarrete. Plusieurs passages de cet extrait avaient été in- 
sérés antérieurement par Las Casas dans son Histoire des Indes ; et 
Fernando Colomb , en écrivant l'histoire de son père , avait eu fré- 
quemment recours à ce même journal. Dans la collection du Senor 
Navarrete , de l'Histoire manuscrite de Las Casas , de l'Histoire 
des Indes, par Herrera ; de la P^ie de l'Amiral , par son lils ; de la 
Chronique des Indes, par Oviedo ; deVHistoire manuscrite de Fer- 
dinand et d^ Isabelle, par Anarez Bernaldez , curé dç Los Palacios^ 
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route, une carte sur le modèle de celle qui lui 
avait été envoyée par Paolo roscanelli , mais à la- 
quelle il avait fait de grandes améliorations. Ni 
Tune ni l'autre de ces cartes ne sont parvenues 
jusqu'à nous; mais le globe, ou planisphère, ter- 
miné par Martin Bohem, l'année même du pre- 
mier voyage de l'amiral, existe encore et nous 
donne une idée de ce que devait être la carte de Co- 
lomb. On y voit les côteâ de l'Europe et de l'Afri- 
que, depuis le midi de l'Irlande jusqu'au fond delà 
Guinée, et, en face, de l'autre côté de TOcéan At- 
lantique, l'extrémité de l'Asie, ou, comme on l'ap- 
pelait, de l'Inde. Au milieu est placée l'île de Ci- 
pango(le Japon) qui, d'après Marco Polo, était à 
quinze cents lieues de distance 'de la côte Asiati- 
que. Dans ses supputations, Colomb avança cette 
île de près de mille lieues trop à l'est , supposant 
qu'elle était à la place de la Floride ', et c'était à 
cette île qu'il espérait arriver en premier lieu. 

La joie de Colomb, de se voir enfin, après tant 
d'années de vaine attente, lancé dans sa grande en- 
treprise, fut affaiblie par le peu de confiance qu'il 
pouvait avoirdans lecourage et la persévérance de 
sescompagnons.Tant qu'il resta à portée de l'Eu- 



et des Lettres et Décades de l'Océan , par Pierre Martyr ; écrivains 
qui tous, à l'exception d'Herrera, vivaient du temps de Colomb et 
le conn^ssaiient. Telles sont les principales autorités qui ont été con- 
sultées , quoique l'auteur ait puisé quelquefois à d'autres sources, 
des renseig^nemens non moins authentiques. 

(i) Malte-Brun, Géographie universelle ^ t. ii, p. 283. 
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ropc, il eut à craindre que/ dans un moment de 
repentir et d'alarme, ils ne renonçassent unanime- 
ment à poursuivre le voyage, et ne voulussent re- 
venirsur leurs pas.Des symptômes non équivoques 
ne tardèrent pas à justifier ses appréhensions. 

Le troisième jour, la Pinta fit un signal de dé- 
tresse : son gouvernail s'était démonté et était 
brisé. Colomb présuma que les propriétaires de la 
caravelle, Gomez Rasconet ChristovalQuintero , 
n'étaient pas étrangers à cet accident , et qu'ils 
avaient voulu parla mettre le bâtiment hors d'étal 
de servir, et obliger à le laisser en arrière» On se 
rappelle qu'ils étaient partis contre leur gré, et 
que leur caravelle avait été prise de force pour cette 
expédition, en vertu de l'ordonnance royale. 

Cet incident jeta Colomb dans une grande per- 
jjiexité. C'élcîit un premier indicedes obstacles qu'il 
avait à appréhender de la part de gens dont plu- 
sieurs avaient été enrôlés malgré eux, et qui tous 
étaient remplis d'inquiétudes et de funestes pres- 
sent imens. Le plus léger contre-temps pouvait, à 
cette époque critiquede son voyage, répandre une 
terreur panique parmi les matelots, exciter une 
sédition, el renverser tous ses projets. 

Le vent soufflait alors avec violence, de sorte 
qu'il ne pouvait porter aucun secours sans com- 
promettre la sûreté de son propre vaisseau. Heu- 
reusement, Martin Alonzo Pinzon commandait la 
caravelle, et, comme c'était un marin aussi exercé 
qu' habile, il réussit à assujétir le gouvernail avec 
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des cordes, de manière à pouvoir manœuvrer le 
bâtiment. Mais ce ne pouvait être qu'une ressource 
momentanée; les cordes cédèrent le jour suivant^ 
et les autres vaisseaux furent obligés de diminuer 
de voile jusqu'à ce qu'il fut possible de remédier 
au gouvernail. 

Cette avarie de la Pint4x, qui de plus faisait eau , 
décida l'amiral à toucher aux Canaries^ et à cher- 
cher un bâtiment pour la remplacer. Il se regardait 
comme n étant pas trèsréloigaé de ces îles , quoi- 
que les pilptes fussent d'un avis diiférent. L'évé- 
nement prouva combien il était sûr de ses calculs : 
le 6 au matin y ils découvrirent les Canaries. 

Ils restèrent plus de trois semaines au milieu de 
ces iles, cherchant en vain un autre vaisseau. Ils 
furent donc obligés de faire un nouveau gouver- 
nail pour /a Pm^a^ et de la radouber de leurm^ieux 
pour la mettre en étal de continuer le voyage. Des 
voiles carrées furent aussi substituées aux voiles 
latines de laNina, afin que sa marche fût plus*ra- 
pide et plus assurée, et qu'elle pût suivre les au- 
tres bâtimens. 

En naviguant au milieu de ces iles, ils passèrent 
en vue deTénériffe, dont le pic élevé vomissait des 
torrensde flammes. L'aspect de cette éruption jeta 
l'épouvante parmi les matelots, tout prêts à pren- 
dre l'alarme au premier phénomèneextraordinaire, 
et a l'interpréter comme un sinistre présage. Co- 
lomb se donna beaucoup de peine pour dissiper 
leur terreur, en leur expliquant les causes natu- 
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relies de ces feux volcaniques, et en citant , à 
l'appui de ses explications^ le mont Etna^ et d'au- 
tres volcans bien connus . 

Tandis qu*ils prenaient du bois, de l'eau et des 
provisions à l'île de Gomera, il arriva de Ferro un 
bâtiment qui leur apprit qu'on avait vu trois cara- 
velles portugaises courir des bordées à la hauteur 
de cette île, dans l'intention, disait-on, de s'empa- 
rer de Colomb. L'amiral soupçonna que c'était 
quelque stratagème de la part du roi de Portugal, 
qui voulait se venger de ce qu'il s'était mis au ser- 
vice de l'Espagne, et il leva l'ancre sans perdre de 
temps, pressé de s'éloigner de ces îles, et de sortir 
du cercle dans lequel la navigation s^tait renfer- 
mée jusqu'alors, de peur que quelque nouvel ob- 
stacle ne vînt empêcher une expédition, commen- 
cée sous tant de sinistres présages. ^ . 
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CHAPITRE n. 



Goatinuation du voyage. — Variation de l'aiguille aimantée 
(1492). 



Dans la matinée du 6 septembre, Colomb mit à 
la voile de l'île de Gomera , et ce fut de ce moment 
qu'on pouvait dire qu'il entrait dans la région des 
découvertes? quittant ces îles frontières de l'ancien 
monde , et cinglant à l'ouest à la recherche d'un 
monde inconnu. Pendant trois jours cependant, un 
calme profond obligea les vaisseaux à rester, les 
voiles pendantes , à peu de distance de la terre. 
C'était un délai cruel pour Colomb, qui brûlait de 
se trouver lancé au loin sur l'Océan , hors de por- 
tée de voir ni continent ni voile; car, à travers l'at- 
mosphère pure de ces latitudes, la terre et les vais- 
seaux s'aperçoivent à une immense distance. Le 
dimanche suivant, 9 septembre, à la pointe du 
jour, il reconnut Ferro, la dernière des îles Cana- 
ries, à environ neuf lieues du vaisseau. C'était l'île 
d'oùles caravelles portugaisesavaientété aperçues ;* 
il se trouvait donc dans le voisinage même du dan- 
ger. Heureusement une brise s'éleva avec le soleil ; 
les voiles se gonflèrent de nouveau , et dans le 
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cours de la journée, les hauteurs de Ferro s'effa- 
cèrent graduellement de Thorizon. 

En perdant de vue .celte dernière trace de terre, 
le courage des matelots les abandonna. Ils sem- 
blaient à la lettre avoir pris congé du monde. Der- 
rière eux était tout ce que l'homme chérit : patrie; 
famille, amis, Texistence même; devant eux tout 
était chaos, mystère et danger. Dans l'égarement 
de leurs esprits, ils désespéraient de jamais revoir 
leurs demeures. Plus d'un vieux matelot versait 
des larmes, et d'autres se répandaient en lamen- 
tations. L'amiral essaya tous les moyens de les 
consoler et de faire passer dans leurs âmes ses 
brillantes espérances. Il leur décrivit les contrées 
superbes dans lesquelles il allait les conduire ; les 
iles des mers indiennes remplies d'or et de pierres 
précieuses; les royaumes de Mangi et de Calhay, 
avec leurs cités d'une sjJendeur et d'une magni- 
ficence sans égales. Il leur promit des terres et des 
richesses, tout ce qui pouvait exciter leurs désirs 
ou enflammerleurs imaginations. Et ce n'étaient 
pas des promesses par lesquelles il cherchait à les 
abuser : Colomb était iniiiiiement convaincu qu'il 
les réaliserait toutes. 

Il donna ensuite ses instructions aux comman- 
dans des autres vaisseaux, dans le cas qù quelque 
'accident viendrai t à les séparer. Il leur recommanda 
de continuer à cingler droit à l'ouest ; mais après 
avoir fait sept cents lieues, de rester ea panne pen- 
dant la nuitattendu qu'à cette distance environ, il 
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avait la ferme confiance de trouver la terre; En 
même temps, comme au fond il croyait possible 
qu'il ne la découvrît pas encore _, même à la <U- 
stance qu'il leur indiquait, et qu^îl prévoyait que les 
vagues terreurs qui se manifestaient déjà parmi les 
matelots augmenteraient à mesure qu'ils s'éloigne- 
raient davantage de leur patrie, il eùtrecoursà liû 
stratagème qu'il continua pendant tout le voyage. 
Il tint deux livres de loch ou d'estime, l'un exact 
et sur lequel il inscrivait fidèlement le c^min que 
le bâtiment avait fait : celui-là restait secret et 
n'étaitmis sous les yeux de personne; dans f autre, 
que tous les hommes de l'équipage pouvaient 
consulter, il déduisait chaque jour un certain 
nombre de lieues de la distance réellement par- 
courue , de sorte qu'ils ignoraient de combien ifs 
étaient effectivement avancés*. 

Lç 1 1 septembre, étant environ à cent cinquante 
lieues à l'ouest de Ferro , ils trouvèrent nn débris 
de mât, qui, par sa grandeur, sembfaît avoir ap- 
partenu à un navire de cent vingt tonneaux, et qui 
était évidemment depuis loog-temps dans l'eau. 
Les matelots , toujours prêts à saisir tout ce qui 



(i) Il n'est pas exact de dire, comme on Ta fait, que Colomb 
ienatt étn\ io«rBtiix; ce fbt stulemeAt s«r i«: livré éc loch ou 
4*e9tiipe qu'il trompa Isf léquip»^^ So» joufi^àjl éta^t ef^ièiiamo^t 
secret, et n'était rédigé que pour son usage personnel, pour être 
mis ensuite sons les yeux du roi et d£ la reine. t)ans une lettre ' 
écrite de Grenade, en iôo3, au pape Alexandre VII, il dit qu'il AYait 
écrit la relation de ses Toyages dans le genre d«s Gomn^pl^ifff à* 
César , et qu'il se proposait de les soumettre à Sa Sainteté. 
X. 11 
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pouvait exciter leurs craintes ou leurs espérances, 
regardèrent tristement ce débris du naufrage de 
quelque infortuné voyageur, débris qui flottait à 
Feutrée de ces mers inconnues, comme pour les 
détourner d'aller plus loin. 

Le 1 3 septembre, dans la soirée, à peu près à 
deux cents lieues de Tile de Ferro , Colomb re- 
marqua, pour la première fois, la variation de Tai- 
guille aimantée, phénomène qui n'avait jamais été 
observé. il s'aperçut, à l'entrée de la nuit, que l'ai- 
guille, au lieu de se diriger vers l'étoile polaire, va- 
riait environ d'un demi-point, ou entre cinq ou 
six degrés au nord-ouest ; le lendemain matin , la 
difféirence était encore plus sensible. Frap|>é de 
p cette circonstance, il redoubla d'attention pendant 
trois jours, et reconnut que la variation augmen- 
tai ta mesure qu'ils avançaient. D'abord il ne parla 
point de ce phénomène, sachant combien ses 
compagnons étaient prêts à prendre l'alarme ; mais 
il fut bientôt remarqué des pilotes , et il les remplit 
de consternation. Il leur semblait que. les lois 
mémesde la nature s'altéraient, et qu'ils entraient 
dans un nouveau monde , soumis à des influences 
inconnues ■• Ils tremblaient que la boussole ne 
perdît sa vertu mystérieuse, et, sans ce guide, que 
deviendraient-ils sur un océan sans bornes et où 
nulle route n'était tracée? Colomb, avec autant de 
présence d'esprit que d'adresse , sut trouver sur- 

(i) Las Gâtas , Hist. Ind. , lih. i , cap. 6. 
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le-champ des raisons pour calmer leurs terreurs. Il 
leur dit que Faiguille ne se dirigeait point vers Té- 
toile polaire, mais vers quelque point fixe et invi- 
sible. La variation n'était donc causée par aucun 
défaut de la boussole, mais par le mouvement de 
rétoile polaire même qui , comme les autres cco^ps 
célestes avait ses changèmens et ses révolutions, 
et décrivait chaque jour un cercle autour du pôle. 
La haute opinion que les pilotes avaient des con- 
naissances de Colomb en astronomie donnèrent du 
poids à sa théorie, et leurs alarmes se calmèrent. 
Le système solaire" de Copernic était encore in- 
connu ; TèxpHcation de Colomb était donc aussi 
plausible qu'ingénieuse /et èltetifioritre la vivacité 
^e son esprit, toujours prêt à ^af-er à tout ce qui 
pouvirit ehlrater ses traràtix.Il est pos^bîe 'que 
^ans le pWrtiiiér moment Golbtnb n'a[ît iiinfaginé 
cette thëôi'ie que ^our satisfaire ses compagnons; 
mais il parait qu'ensuite il Tadopta liii-mêine. 
tMaintendïit le phftiomèiïfe nous est devenu fami- 
lier, wtfaisirtons contriïiicms à cû ignorer ta cauJe. 
Ceit lin de ces toystèréS^de la riature querévèlènC 
léè^>6b^et'vW;rons^ et rèxpériënce de tous les jours» 
'^m^êhhàifetnt'sîïnplêsi'^rcé que nous nous y 
•^biiubnsV'iïiaîs qui, lorsque nous Voulons les 
âpprbfon^li*/ *¥ioTO font en quelque sorte toucher 
tes limites ^qâê'r^rît humain ne peut franchir, 
et' coiifondéDft l'orgueil de la science, ' ' 
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ContiDuation dut voyage. -^ Dive]::seis terreurs $Lss matelots 

Le i4 septembre, les iiavigateurs furent transe- 
portés de joie à la vue de ce qu'ils regarda ieat 
comme des indices de terre. Un héron et ua oiseau 
4es tropiques, appeUih mb0ck/unc<f*j qui ne 
s'ayeature p^ loi» en pleijie mer, vîiprérit vol- 
ti|;;er aulx>ur clç3 vaiseçaux. La nuit Buivauie, ib 
furent frappée de terreur qn voyant im niétécare , 
ou^ cQmme; GokHpb l'iappiçUe.daiii^.poa journal^ 
une grande flamn^i qi|i seppibla^t ^oi^M* du pidl 
da|»3 la mer, à quatrp g^.çj^gq ii^ue^iie dî^tpiioQ. 
Ces météores, cp^awwnft dws^Jb^ cU<n?4^chai*cJ», 
et surtout sQusle^ ti^pjy(|fi^i,app8^issf$nA^nef^ 
fet sur le cietazaré.4e^|ç^Mliti^$^S€^KMIt|(9tifiOt 
en quelque sorte 4u.fir^a^ajgftff*tf,vii^jwi^^^ 
'^u'il est couvert d^ifl.pp^ftj ^^i|ft4;atMQ8|ihèf!P 
fcnaDisparetttq.de l^Hi^e^f^ice^Wlgi^jMiitStwi^ 
fres étinc^Uent dfJ toutieuri^tW»>%i*fcs<elW7W«- 
ve^t derrière euî^uw lrAhiéfeJJe««i^ftY^^j*q»iid»ffc 
douze à quin^ s^QO^flef ;, 0t 4^î>pei«til$ÉrdJi»st&i- 
ment- comparée à une flamme. 

(i) Le hochequeue. 
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Jusqu'alors le v^ot uvaitité favorable, quelque 
parfois le temps fût couvert et qu'il tombât depe^ 
tite^ plaies. Aussi les vaisseaux franehissaienNils 
chaque jour une gniode distasce; mais Colomb^ 
fidèle à son stratagème p avait soin de supprimer 
quelques lieuea sur le livre de loch qui était aban- 
donné à rinspection de l'équipage. 

Us arrivèrent alors dans la région des vents ali-« 
zés, qui , suivant le cours du soleil^ soufflent inv»» 
riablement de l'est à l'ouest entre les tropiqnes^ et 
^us quelque degrés de latitude en dehors >. Ayant 
cette brise propice directement en poupe ^ ils fu«» 
rent portés doucement^ mais avec rapidité^ sur une 
mer tranquille^ de sorte qne pendant plusieurs 
jours ils ne changèrent pas une seule voile. Gdomb 
parle sans .cesse de la sérénité de la température 
qui dans cette partie de l'océan^ est douce et fraîche 
sans être froide. Dans son langage ingénu et ex- 
{H*essif ^ il compare les matinées pures et embau- 
mées à celles du mois d'avril en Andalousie^ et il 
ajoute qu'il ne manque que le cbant du rossignol 
pour compléter l'illusion, ce Et il disait vrai, re* 
marque le vénérable Las Casas; car on ne saurait 
croire la suavité que l'on éprouve lorsqu'on esta 
moitié chemin de ces Ind^ ; et plus les vaisseaux 
approdient de la terre , plus ils s'aperçoivent dé>^ 
la douce température de l'air, de la clarté du ciel ^ 
et de l'odeur embaunxée qu'enjvoient les bo-^ 

(i) Ployez f dans ruppendic^, rartiele VsHTt. 
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cages elles foréis ; c^est bien plus assurément que 
le mois d'avril en Andalousie '. » 

Ils coOimencèrent alors à voir flotter sur la 
surfaée de l'eau une grande quantité de plantes ^ 
qui devenaient plus fréquentes à mesure qu'ils 
avançaient. Les unes étaient de la nature de celles 
qui poussent dans les fentes des rochers; d'autres, 
de celles qui croissent dans les rivières; quelques 
unes étaient jaunes et desséchées ; d'autres si vertes 
qu'il semblait qu'on venait de les détacher de la 
terre* Sur l'une de ces espèces de prairies mobiles 
était un crabe vivatit , que Colomb conserva avec 
soin. Us virent aussi un oiseau blanc des tropiques, 
d'uneespèce qui ne dort jamais sur l'eau. Des thons 
venaient folâtrer autour des vaisseaux , et l'équi- 
page de la Nina en tua un. Colomb se rappela ce 
que dîsaitÂristûtede certains navires de Cadîxqui, 
côtoyant le rivage, en dehors du détroit de Gibral- 
tar, furent entraînés à l'ouest par un vent d'est 
impétueux, jusqu'à ce qu'ils arrivassent à un en- 
droit de l'océan, où il était couvert de vastes champs 
d'herbes, ressemblant à des iles qui se seraient 
abîmées , et au milieu desquels ils virent un grand 
nombre de thons* Il supposa qu'il était arrivé à 
cette mer herbue^ comme on l'avait appelée, d'où 
les anciens navigateurs s'étaient éloignés avec ef- 
froi, mais dont la vue ranimait toutes ses espé- 
rances, parce qu'il y voyait un indice de la proxi- 

(i) Laft Casas , Uist», Ind* , lib. i » cap. 36 > manuscrita. 
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mité de la terre. Non pas qu'il eût aucune idée 
d'atteindre encore l'objet de ses recherches, l'ex- 
trémité orientale de l'Asie ; car, d'après son es- 
time^ il n'avait fait que trois cent soixante lieues' 
depuis qu'il avait quitté les Canaries, et il plaçait 
beaucoup plus loin le continent des Indes. 

Le 1 8 septembre , le même temps continua : un 
vent d'est doux et régulier gonfla toutes les voiles, 
tandi8que,pour employer l'expression de Colomb, 
la mer était aussi calme que le Guadàlquivir à Sé- 
ville. Il avait cru remarquer que l'eau de la mer 
devenait plus fraîche à mesure qu'il avançait, et il 
l'attribua à ce quel'airétaitplusdouxet plus pur*. 

Les matelots étaient tous dans la joie, et chaque 
vaisseau s'efforçait de devancer les autres, pour 
apercevoir le premier la terre. AlonzoPinzon, hé- 
lant l'amiral du bord de la Pinta^ lui dit que, d'a- 
près le vol d'un grand nombre d'oiseaux qu'il avait 
vus, et d'après certains indices à l'horizon septen- 
trional, il pensait que la terre était dans cette di- 
rection. Il fit donc force de voile, et comme son 
vaisseau était excellent voilier, il prit les devans 
et conserva l'avantage. 

Il y avait effectivement un brouillard du côté du 
nord, tel qu'on en voit souvent suspendu sur la 
terre ; et au coucher du soleil il prenait des formes 
si fantastiques que beaucoup de matelots croyaient 

(i) De Tingt au degré de latitude, unité de distance employée d»n». 
cet ouvrage* 

(s) Las Casai , Uitt, Intl. , lib. i^ cap. 36» 
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voir des iles; aussi tout l'équipage voulait-il qu'on 
se dirigeât de ce côté; mais Colomb était persuadé , 
que c'était une illusion des sens. Quiconque a fait 
un voyage sur mer a dû être témoin de ces presti- 
ges produits par des nuages qui sont eti repos sur 
l'horizon, surtout au moment du*coucher ou du 
lever du soleil, et que l'œil, avec le secours de 
l'imagination, transforme aisément en continent. 
C'est ce qui arrive surtout entre les tropiques^ où 
les nuages prennent le soir les apparences les plus 
bizarres. 

Le jour suivant > il tomba uiie petite pluie fine, 
sans qu'il fit de vent, ce que Colomb regarda 
comme un indice favorable. Deux pélictans vinrent 
aussi se poser sur les mâts du vaisseau , oiseaux 
qu'il avait i*arement vu voler à plus de vingt lieues 
dé terre. Alors, il gobdâ aVec uûe ligne de deux 
eients brasses, mais il ne trouva pas de fond. Il 
supposa qu'il passaitpèUt^étre entre des iles qui se 
trouvaient au nord et au sud; mais il ne Voulut 
pas manquer la brise jGavorabîe pour aller à leur 
recherche. Ënodtre, il avait avancé avec assurance 
qu'on trouverait la terre en portant dtoit à l'ouest^ 
toute son entreprisé reposc^it sur cette présoolp- 
tion» Ce serait donc risquer de perdre tout crédit et 
toute autorité aux yeux de ses compagnona^ qu^ 
de paraître inoertain, irrésolu > et de parcourir en 
tâtonnant tous les points de la boussole. Sa résolu-,, 
tion resta donc invariable : t'était de suivre hardi- 
ment une seule direction , celle de l'ouest, jusqu'à ce 
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qu'il atteignit la côte deslades, et ensuite^ s'il le ju- 
geai t convenable, de chercher ces iles à son retour > . 
Malgré la précaution qu'il avait prise de cacher 
aux matelots une partie de la distance qu'ilsavaient 
parcourue, ilscommençaienlà concevoir de vives 
inquiétudes de la longueur du voyage. Ils avaient 
pénétré beaucoup ^lus avant dans Touest que ja- 
mais navigateur ne l'avait fait avant eux, et, quoi- 
que déjà hors de la portée de tout secours, ils n'en 
continuaient pas moins tous les jours à laisser 
derrière eux une vaste étendue d'océan, s'enfon- 
çant déplus en plus dans cet abime en apparence 
sans fin. Il est vrai que plusieurs indices avaient 
paru leur annoncer le voisinage delà terre, et qu'il 
s'en présentait encore de nouveaux; mais tous les 
berçaient de vaines espérances; après avoir été ac- 
cueillis avec des transports de joie , ces symptômes 
trompeurs s'évanouissaient lun après l'a utre , et ils 
voyaient toujours devant eux cette même immen- 
sité, de mer et dç firmament. Il n'y avait pas jus- 
qu'au vent favorable, dont les brises douces et con- 
tinues semblaient envoyées par la Providence pour 
les pousser mollement jusqu'au Nouveau-Monde, 
que leurs craintes ingénieuses ne transformassent 
en un nouveau sujet d'alarme; car ils commencè- 
rent à croire que, sur ces mers, le vent soufQait 
toujours de l'est, et que, s'il en était ainsi, il ne 
leur permettrait jamais de retourner en Espagne. 

(i) tiist, del Almirante, cap. ^o. ( Extraits du Jomrnal de Co- 
lomb , NaYarrette , t. vu, p. i. ^ 
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Colomb employa tous les moyens imaginables 
pour calmer ces craintes naissantes^ tantôt ayant 
recours aux argumens et aux démonstrations, tan- 
tôt réveillant de nouvelles espérances, et faisant 
remarquer de nouy<f|ux indices de la proximité de 
la terre. Le 20 septembre le vent passa au sud- 
ouest, et, quoique contraire, il rendit un peu de 
courage aux matelots, en leur prouvant qu'il ne 
restait pas invariablement à l'est'. Plusieurs oi- 
seaux visitèrent aussi les navires et il y en avait 
trois d'une petite espèce , connue pour habiter les 
bocages et les vei*gers. Ils venaient le matin en 
chantant et reprenaient leur volée le soir. Leurs 
chants étaient pleins de douceur pour les matelots 
découragés, et résonnaient à leurs oreilles comme 
la voix de la terre. Les plus grands oiseaux avaient 
de fortes ailes et pouvaient s'aventurer loin en mer, 
mais de si petits moineaux étaient trop faibles pour 
voler long-temps, et leur chant montrait qu'ils 
n'étaient point fatigués de leur course. 

Le jour suivant, il y eut un calme profond, qui 
n'était interrompu que par de légères brises dusud- 
ouest; la mer, aussi loin que l'œil pouvait attein- 
dre, était couverte d'herbes, phénomène souvent 
observé dans cette partie de l'océan, qui a quelque- 
fois l'apparence d'une vaste prairie inondée; ce 

(i) Miicho me fue necesario este Tiento contrario, porque rai 
gente andaban rouy estimuladosque pensaban que no venteban estos 
mares Tieotos para Yolver a Espana. ( Journal de Colomb, Na* 
▼arrête, t. i , p. ii, ; 
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qu'on attribue àritnmense quantité de plantes ma- 
rines qui naissent au fond de la mer^ et qui^ eu 
étant détachées ensuite par le mouvement des va- 
gues et la force des courans, s'élèvent sur la sur- 
face'. La vue de ces champs if herbes causa d'abord 
beaucoup de joie; mais ils finirent pardevenir,en 
beaucoup d'endroits, si épais et si serrés, qu'ils gê- 
naient jusqu'à un certain point la marche des 
vaisseaux. 

Les matelots , toujours prompts à concevoir les 
alarmes les plus ridicules, se souvinrent alors d'a- 
voir entendu parler d'un océan de glaces, au mi- 
lieu desquellesdes vaisseaux s'étaient trouvés quel- 
quefois arrêtés sans pouvoir en sortir. Ils s'eflForcè- 
rent donc d'éviter autant que possible ces masses 
flottantes, de peurquequelque désastre semblable 
ne leur arrivât ». D'autres regardaient ces herbes 
comme une preuvequelamerdevenait moins pro- 
fonde, et ils commençaient a parler de récifs ca- 
chés et de bancs de sables perfides, et du danger 
d'échouer en pleine mer, loin de tous secours, et 
sans rivages où les équipages pussent se réfugier. 
Ilsavaient évidemment quelque notion confuse de 
l'ancienne histoire del'Atalantide, et ils craignaient 
d'être arrivés dans cesparagesoù Ton disait que la 
navigation était arrêtée par des terres submergées^ 
et par les ruines d'un pays englouti dans l'océan. 

(i) Voyages de Hmnboldt , IW. i , chap. i. 
(a) Hist, del jiimirante , cap. 8. 
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Pour dissiper ces craintes, l'amiral avait sou vejojt 
recours à la sonde; mais quoiqu'il se servir, d'une 
ligne extrêmement longue, il ne trouvait pas de 
fond. Les matelots^ loin de se tranquilliser^ avaient 
l'imagination de plus en plus malade; ils se li- 
vraient aux idées les plus superstitieuses^ aux plus 
vagues terreurs; tout devenait pour eux un sujet 
d'alarmes, et ils harcelaient leur commandant de 
murmures continuels. 

Pendant trois jours une légère brise d'été con- 
tinua à souffler du sud et de l'ouest, et la mer était 
aussi unie qu'un miroir. Une baleine montra son 
immense colosse k une certaine distance , ce que 
Colomb fit remarquer aussitôt comme un indice fa- 
vorable, affirmant que ces poissons se tenaient gé- 
néralement dans le voisinage des terres. Mais le 
calme commença à inquiéter ses compagnons. Ils 
observaient que les vents-contraires qu'ils éprou- 
vaient étaient variables et passagers, et si faibles 
qu'ils ne ridaient même pas la surface delà mer , 
qui était aussi immobile que celle d'un lac. Rien , 
disaient-ils, dans ces étranges régions, ne ressem- 
blait au monde auquel ils étaient accoutumés. Les^ 
seuls vents qui régnassent avec quelque force et 
quelque constance étaient ceux de l'est, et ils n'a- 
vaient pas le pouvoir de faire sortir l'océan de son 
profond engourdissement. Ik couraient donc ris* 
que, ou de périr au milieu d'eaux stagnantes et 
sans rivages, ou d'être empêchés par les vents con- 
traires de retourner jamais dans leur pays natal. 
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Colomb coùtiiraa, avec une patience admirable, 
à raisonner avec eux, leur expliquant que le calme 
devait être infailliblement produit parla proximité 
de la terre, dans la direction d'où le vent soufflait, 
lequel, pmrconséquenr, n'avait pasâssez d'espace 
pour agir sûr la surface , et soulever de grandes 
vagues^ Mais rien ne rend les hommes plus 
sourds à la raison que Tinfluence de la terreur, 
qui varie etqui multiplie les formes sous lesquelles 
elle nous montre un danger idéal mille fois plus 
vite que la sagesse la plus active ne peut dissiper 
ces fantômes. Plus Colomb se donnait de peine 
pour les convaincre , plus les murmures de ses 
gens augmentaient; et ils commençaient à devenir 
inquiétans, lorsque le dimanche, a5 septembre, la 
mer s'enfla tout à coup^ saos qu'il fîtde vent. C'est 
un phénomène qui n'est pas rare sur «Je vaste 
océan, et qui est produit ou par les onddlations 
expirantes de quelque vent qui a cessé de souffler, 
ou parlemouvement imprimé à la mer par quelque 
brise éloignée. Il n'en fut pas moins observé avec 
étonnement par les matelots, et il dissipa les ter- 
reurs imaginaires que le calme avait occasionées. 

Colomb, qui se regardait comme placé sous la 
garde immédiate de la Providence dans son entre- 
prise solennelle, dit dans son journal que ce gon- 
flemefit de la mer sembla envoyé par le ciel pour 
apaiser les clameurs naissantes des miatelots, et il 
le compare à celui qui sauva si miraculeusement 
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Moïse, lorsqu'il emmenait les enfans d'Uraël de la 
captivité d'Egypte >. 

(i) Gomo la mar estUTÎese mansa y llana, murmuraba la gente 
diciendo qne , pues por alU no habîÀ mar grande , que nunca 
ventaria para volver â Espana ; pero despues alzàse mucho la mar 
y sin viento, que los asombraba; por lo cual dice aquielalmirante: 
Asi que rnuy necesaria me fue la mar alla , que no pareci» , 
salvo el tiempo de los Judios cuando salieron de Egipto contra 
Moises que los sacaba de cauUii^rio. ( Journal de Colomb , Na- 
▼arrete, t. i.) 
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CHAPITRE IV. 

Gontinuation du voyage. — Découverte de la terre (i 



La posihon de Colomb devenait de jour en jour 
plus critique. A mesure qu'il approchait des ré- 
gions où il s'attendait à trouver la terre, Timpa- 
tîence de ses compagnons augmentait. Ils tour- 
naient en dérision et traitaient d'illusoires les si- 
gnes favorables qui avaient accru sa confiance, et 
il était à craindre qu'ils ne se révoltassent et qu'ils 
ne le contraignissent à revenir sur ses paslorsqu'il 
était au moment d'atteindre le terme de tous ses 
travaux. Ils se voyaient avec effroi toujours pous- 
sés en avant sur l'immensité de ce qui ne leur 
paraissait qu'un désert d'eau entourant le monde 
habitable. Que deviendraient-ils si les provisions 
leur manquaient? Leurs vaisseaux étaienltropfai- 
blcs et trop endommagés, mémepour recomrnen- 
cer le grand voyage qu'ils avaient déjà fait; que 
serait-ce s'ils avançaient encore , ajoutant sans 
cesse a l'intervalle effrayant qui les séparait de la 
terre? Gomment pourraient-ils jamais opérer leur 
retour, n'ayant point de port pour prendre des 
vivres et radouber leurs vaisseaux ? 
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C'était ainsi qu'ils fomentaient l'un l'autre leur 
mécontentement , se rassemblant dans les coins 
retirés du navire , d'abord par petites bandes de 
deux ou trois, qui augmentèrent pardegrés et de- 
vinrent formidables, et s'excitant mutuellement à 
la résistance et à l'insubordination envers l'amiral. 
Ite $'éci;iaieat que c'était mi avftntuvier am)>itieuK 
qui, dans un accès de folie , avait résolu de faire 
quelque extravagance pour se rendre célèbre. Que 
lui faisaient leurs souffrances et leurs dangers , 
puisqu'il était évidemment content de sacrifier sa 
vie à un espoir chimérique d'illustration? Persé*- 
vérer dans une aussi folle entreprise ce serait vou- 
loir devenir eux-mêmes les iïistrumens de leur 
perte. Qui les obligeait d'aller plus loin ? N'a- 
vaient-ils pas pleinement satisfait à leur devoir? 
Ils avaient déjà navigué bien au-delà des limites 
quel'bomnne eut jamais osé franchir; i)s avaient 
pénétré dans des mers lointaines que jamais voile 
n'avait traversées. Combien de temp§ leur faudrait- 
il encore aller à ïa recherche d'une terre imagi- 
naire? Fallait-il avancer jusqu'à ce qu'ils péris- 
jsent, ou que tout retour devînt impossible? D'uii 
autre côté , qui les^ blâmerait de consulter leur 
sûreté, et de virer de bord pour retourner dans 
leur patrie , avant qu'il fût encore trop tard? Ne 
vanterait-on pas plutôt leur courage de s'être em- 
barqués dans une semblable entreprise, et d' v ayoi^ 
persévéré aussi long-temps ? Qjuan t au;c plaintes que 
l'amiral pourrait faire s'ils revenaient contré sa vo- 
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loaté f elles seraient sans aucun poids ; car il était 
étranger , sans amis , sans influence. Ses projets 
avaient été condamnés par les sarans comme vains 
et chimériques, et tout le momie s'en était mo^oé. 
Il n'avait donc point départi pour lui; tandis qu'il 
y avait un grand nombre de personnes qui, dans 
l'intérêt de leur amour-propre, seraient charmées 
de le voir échouer dans son entreprûie>. 

Tels étaient ^o partie les raisonnemens par ieS^ 
qoeb ces hommes se préparaient à s'opposer ou- 
vertement à la continuation du voyage ; et si nous 
£»isonis attention à la fougue impétueuse du carae- 
tère espagnol, qui ne peut souffrir la moindre 
ooiàtrainle^ età k €OQ^x>sitîoo particulière de ces 
équipages, formés en grande partie de nMt^ts 
enrôlés de force, nous co&cef3t>ns aisément com*- 
bien une révolte ouverte était à craindre. Il y ea 
«vait qui ne se faisaient point scrupule^ de laisser 
poroer dfin» leurs propos les inaiii«ialiotts les plus 
^trœel^ Ik prepoàiîent, comme wA moyen d'em*^ 
pêeher l'^miraî de jamais porter plainte contre 
eux, de le jeter k la mer, s'il refusait de titer dé 
baed^ et de dire, à leur arrivée en Espagne, qu'il 
était tombé dans l'eau ea oostempiant les astre» 
el les^ ^oes célestes aveo ses instrumena d'astio^ 
novae , — » relation que personne n'aurait ni le 
déâir ni le» moyens^ de séfutnr». 

(i) HUt, dcl Almiremtet c&p« 19. Herrfra » Mist* Ind^^ d«Md» 1» 
l. i, c. II. 

(a) J9!^t. dèl AtthiraMe^ càp, 1^. 

1. n 
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Colomb n'ignorait pas ces intentions coupables, 
mais il conservait un maintien calme etassuré dés- 
armant les uns par quelques paroles de bonté , 
excitant l'amour-propre ou Ta varice des autres, 
et menaçant ouvertement les plus rebelles d'un 
châtiment exemplaire , s'ils tentaient d'entraver 
"eonen l'expédition. 

Le a5 septepibre lèvent redevint favorable , et 
ils purent reprendre leur course directement vei^s 
l'ouest; La brise était légère et la mer calme; les 
vaisseaux naviguaient l'un près de l'autre, et Co- 
lomb eut de longs entretiens avec Martin Atenzo 
Pinzon^ au sujet de la carteque l'amiral avait en- 
voyée trois jomis auparavant à bord de iaPirUa. 
PîÀzoa croyait que , d'après les indications de la 
carte , ils ne devaient pas être loin de Gtpango et 
des autres Iles que Colomb y avait dessinées. Co^ 
lomb partageait assez cette opinioai , muîs Ul se 
pouvait^ suivant ^k^, que les v^sseanx^eusseotélé 
détournés de leur routes parla force des cAnrans , 
ou qu'ils jn'eussent pas<^t auts^t de chemin que 
ies pilotes le calculaient^ iidésiraoonsulterlaçâ^rte 
à son io^r, et Pinzon l'attachant au^ bout d'wie 
corde la lu lança sur son bord. Tandis que Cou- 
lomb étudiait la carte avec son pilote etqiyelques^ 
«ins de ses marins les plus expérimentés , et qn'<ils 
cherchaient à reconnaître leur position a(^uelle, 
ils furent tirés tout à coup de leurs réflexions par 
un' cri qui partait de la Pintay et, levant les yeux, 
ils virent Martin Alonzo Pinzon , monté sqr la 
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poupe de son vaisseau, qui criait de toutes ses for-^ 
ces : « Terre! terre ! Signor, je réclame ma ré- 
compense ! » Et il montrait en même temps le sud- 
ouest, où il y avait eflPectivement une apparence de 
terre à environ vingt-cinq lieues de distance. Aus- 
sitôt Colomb se jeta à genoux et rendit gràee à 
Dieu, et Martin Alonzo entonna le Gloria in 
excelsis, qui fut répété à haute voix par son 
équipage et par celui de Tamiral'. 

Les matelots s'élancèrent alors au ha ut des m^ts 
et des cordages, et dirigèrent leurs regards vers le 
sud-<ouest : tous confirmèrent la grande nouvaHe. 
La conviction devint si forte, renthoudiame dés 
équipages si entraînant, que Oolombjugea néces- 
saire de s'écarta de sa route ordinaire, (et il pon'ar . 
pendant toute la nuit au sud-*ouest. Mais l'aurore 
fit évanouir comme un rêve toutes leur»' eèpéw 
rances. La prétendue terre n^était qo^un i^age 
du soir 9 et elle avait dispara dans la imit. Con- 
sterne», abattus, ils reprirent tristement leub 
première direction, que Colomb ni'aursfit'jamasis 
quittée sans leurs bruyantes importunités^ 

Fendait plusieurs jours, il eoiltinuèreirï;. à s^a- 
vancer,' ayant la même brise favorable, la même 
mer tranquille^ leniêmetemps^douxieisereiiL» L'eau 
étaitsi ciJme que les matelots s'amusaient à nager 
autour du vaiss^u. Lesdauphinseomnsen^entà 
ae.<montrer en abondance, ^et des poisson» volavs^ 

( i) Journal de Coloinb , ptéfkier^'voy^^, Narvàii^ôt^/t.**.* .»; 
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ft'iélaaçai»i dans Ie$ aifs^ retombaient si»* le liUae* 
L^iadicea de terre qui les frappaîeatcontinueUe- 
i9«ot faisaient dtversîoa à l'inquiétude des équt-« 
p9kge!^ et les entraioatent en avaat^ presque sans 
i^'ilss'ei) aperçussent* 

L^i^oetobre^ selon Testimedu pilotedu Taissean 
^ C^omh, ils avaient fait cinq cent qoatre-ving^ 
Ueues vers l'ouest^ depuis qu'ils avaient quitté les 
Canaries. L'estime que Colomb OQoatrait à l'équi* 
f9^ était de einq cent qiiatre-vnigt^uatre^ mais 
c^Ûequ'il tenait secrète était de sept cent sepi'. Le 
jonrsuivant^lesherbe&flottaientde l'est à l'ouest^ 
etib troisième Jour au^usi oiseau ne se montra. 

.hfès mateloCa ciHDmettcèreûl à craindre qu'ils 
nt'^eussentp^ssé entre des Ues^dermoM à l'autre des- 
qifieUeg lesoîseauxvolligéaient^ Gc^mbavait aussi 
q^ielquirs doutes du s^éme geûve^ mais il reAisa de 
ehajojçerrien à sa route^ et se poria opiniâtrémest 
vearst'ouesl. Sesrcompfrgnpns se remirent à proférer 
destniurmates et des'noenaees; mais ie jour servant 
:yament:laiiiide troupes d'oiseaux^ et tes signes de 
terre dey mrentsî) noinàMMfti^^qileë'iiii ^ rofooddéi- 
eotirageiQeîi^ ils passèrent à lapins vive espérance. 

6ne pension de trente co«ir6nneS»afvaii él^épro-* 
mise par k-gOfiurensei)Qieo6 espâgnolà eelin q«ii dé* 
C0^lfV)tiraitiitfprMftic>la terre. Avmksd'ebieniroeite 
létMm^^cnseï^ fesmotefelêv à la phis légère appa« 
rMcs> pooMneiifeà J'^eavtle aridutt Terawl » Bocsr 

(i) NaTttrctte, t. i, p. 16. 

(a) éfWaliA^à 4V) àfiA^ê d'au^iw«4'bMÀ. 
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mettre un terme à ces annonces trompeuses, qui 
causaient des désappoinfemens continuets, Colomb 
. déclara que si quelqu'un donnait ce si^n^I , et 
que la terre ne fût pas découverte dans les trois 
jours qui suivraient , il perdrait pour toujours totit 
drcrit à la récompense. 

Dans la soirée du 6 octobre , Martin Alonzo Pin-^ 
zon commença à n'avoir plus de confianee dans la 
route qu'ils suivaient, et proposa de porter f^us au 
sud. Colomb ne céda point, et continua à naviguer 
vers l'ouest '. Cependant, frappé de cette différence 
d'opinion d'un bomme qui occupait un poste aussi 
important sur son escadre, et craignant que, soit 
par hasard, soitàdessein, les vaisseaux ne vinssent à 
se séparer il ordonna , dans le cas où l'une des ca- 
ravelles viendrait à le perdre de vue, de porter à 
l'ouest, et de chercber le plutôt possibk k le re- 
joindre ; recommandant aussi aux deux capitaines 
de se tenir près de lui au coucber et ati lever du 
sdeil; parce que c'étaient fes momens où l'état 
de Fatmospbère permettait le mieux de découvrh^ 
la terre dans l'éloignement. 

Dans la matinée du 7 octobre, $m lever dti soleit,, 
plusieurs matelots de l'équipage de l'amiral cru- 
rent apercevoir la terre à l'ouest , mais si indistinc- 
tement qu'aucun n'osa l'annoncer , de peur de se 
tromper, et de perdre aussi tout espoir de la ré- 
compense. Cependant la Nina ^qui était excelteiit 

(1) Journal de Colomb , NaYarrcte , t. i., p» 17» 
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voilier^ prit les devans pour s'assurer du fait. 
Peu de temps après ^ un pavillon fut hissé au haut 
de sou mât , et un coup de canon tiré^ signaux con- 
venus pour annoncer la terre. Ce furent de nou- 
veaux transports sur la petite escadre , et tous les 
yeux se tournèrent vers l'ouest. Mais a mesure 
qu'ils avancèrent ils reconnurent que leurs espé- 
rances n'avaient pas plus de consistance que les 
vapeurs qui les avaient produites ^et, avant le soir, 
la terre promise s'était fondue.dans les airs ». 

Us tombèrent alors dans un état d'accablement 
proportionné à leur enthousiasme récent, lorsque 
de nouvelles circonstances vinrent les ranimer. Co- 
lomb , ayant remarqué de grandes troupes de moi- 
neau^ des. champs prendre leur vol vers le •sud-' 
ouest, en conclut qu'ils devaient être sûrs de trou- 
ver , sur quelque continent voisin, un lieu de repos 
et de la nourriture. Il savait l'importance que 
les navigateurs portugais attachaient au vol des 
oiseaux., et que c'était en les suivant qu'ils avaient 
découvert la plupart de leurs îles. Il avait fait alors 
sept cent cinquante lieues, distance à laquelle il 
avait calculé qu'il trouverait l'île de Cipango. 
Gomme il n'en voyait aucune apparence , il se 
pouvait qu'il l'eût manqué par quelque méprise 
sur la latitude. Il sedétermina donc, dansia soirée 
du 7 octobre, à dévier vers l'ouest-sud-ouest, di- 
rection dans laquelle les oiseaux volaient ordinai- 

(i) Hist, del AlmirantCf cap. so* — Journal de Colomb , Na- 
YarrctCy t. i. 
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rement y etii la soi vreaumoinspendant deux jours. 
Après tout y cèn'était.pas se détourner beaucoup 
de sa route principale, et c'était aller au^-devant 
des désirs de Pinzoo, et- faire une. chose agréable 
à tout son éqnipage/ 

Pendant troisjoursilsse dirigèicM de décote^ et 
plus ils, avançaient^ plus les signes de terre deve*'« 
naientfféqueni et manifestes. Des troupes de moi- 
neaux de diverses couleurs vinroat vokiger autour 
du vaisseau^ puis reprirent leur course versle sud- 
ouest^ et d'au très se firent également entendrepen- 
dant la nuit. Les thons se jouaient sur la surface 
unie de la mer, et uir héron, un pélican et un ca- 
nard parurent à quelque distapc^, se dirigeant tous 
dans le même sens. Les herbes qui flottaient près 
des vaisseaux, étaient fraîches et vertes, comme si 
elles venaient de se détacher de la terre, et « Tair , 
dit Colomb , était aussi doux , aussi embaumé , 
qu'une matinée d'avril à Séville. » 

Mais tous ces présages étaient regardés par les 
matelots comme autant d'illusions trompeuses qui 
les poussaient à leur perte; et lorsque, le soîr du 
troisième jour, ils virent le soleil descendre sur un 
horizon sans rivage, ils se répandirent en cris tu- 
multueux. Ils se récrièrent contre cette obstina- 
tion à tenter la Providence en continuant à s'en- 
foncer dans un océan sans bornes. Ils insistèrent 
pour reprendre le chemin de leur patrie, etaban-. 
donner un voyage qui n'offrait aucun espoir. Co- 
lomb s'efforça de les calmer par des paroles d'en- 
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couragement et des promessefr de grandes ré* 
compenses; mais voyant que leurs damenrs n'en 
étaient qae plus Tiblentes, il prit tin ton décidé. U 
leur dit que les murmnres élnient inutiles : Texpé- 
dition avait été envoyée par le roi et la reine à la 
découverte des bdes, et, quoi qu'il dût arriver, il 
était déterminé à persister dans son entreprise , 
jusqu'à ce que, avec la grâce de Dieu , il fût par* 
vimu à ÏMCom^ir'. 



(i) Hist. del Almirante , cap. &o. Las Casai, l. i. Journal Je 
sCoiomb » Natartttè, c* i , p* i|. 

Plttsieqrt historiens o^t avaqcç q«e Colomb, uq joqr om à^m^ 
ayant de décoi|Trir le Nouveau-Monde , capitula avec son équipage 
sëditieui , promettant s'il n'avait pas tu la terre avant trois jour», 
4'«han<iui9fr le foyage. lUan n'aii^risa celkfasiertif^» qidMisriMS<- 
teire de son fils FeriiandO| ni dans cellede l'évêquel^as Casas, qui, Tun 
et l'autre , avaient sous les yeux les papiers de l'amiral. 11 n'est nul- 
lement question dé oetté circonstance dans les Extraits du Journal 
ftâtf piir Ms Casas » et qui ont été récemment publiés \ et ^Ue n'est 
, rapportée ni par Pierre Alartyr , ni par le Curé de Los Palacios , 
tous deux contemporains et amis de Colomb , qui n'auraient pas 
manqué de Adre mention d'an ftilt aussi tem^rquable , s'il eût été 
v^i. L'allégation repose nniqiiement sur l'autorité d'Ovicde , qui 
ne peut inspirer la même confiance que les aiiteurs cités plus haut , 
et qui fût singulièrement induit en erreur sur plusieurs des parti- 
cularités de ce Toyage par un pilote nommé Heroen Feres Matheos » 
qui était ennemi de Colomb, pan^ les pièces manuscrites du mémo- 
rable procès entre don Diego , fils de Pamiral , et la couronne , se 
trou te la déposition d'un nommé Pedro de Bilbao , qui atteste qu'il 
a epttendtt dire pl^isieurs fois que quelqqeSfuns des pilotes et des 
matelot^ voulaient retenir , mais que l'amiral leur promit des pré* 
sens , et les pria d'attendre deux ou trois jours , leur disant qu'a- 
tant ce temps il découvrirait la terre. — « Pedro de Bilbao oy^ 
muçhas teees qiie algunos p^lotos y marineros qiierian volver^ 
sino fuera por el almirante , que les prometiô dones, les rogù es< 
^rasen dos h tresdias, y que antes del termine descubriera tierra.i^ 
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€k>loinb ge trouvait alors en opposition ouverte 
avec ses matelots f et sa situation devenait trèsHsrili^ 
que; mais heureusementles indices delà proximité 
de la terre, le lendemain matin^ furent de natureà 
ne plus admettre aucun doute* Indépeu(b)mment 
d'une quantité d'herbes firaiclMPy telles qu'il en 
croît dans les rivières , iUf virent un poisson vert 
d'une espèce qui se tient près des rochers ; puis 
une branche d'épine en fleurs, Récemment détachée 
de l'arbre, vint flotter auprès d'eux ; puis ils tîrè- 
Ttnt successivement de l'eau un roseau, une petite 
planche, et, ce qui était plus décisif que tout le 
teste, un bâton artistement taillé. Tout symptôme 
de tristesse et de révolte s'évanouit alors pour faire 
place à la plus vive attente; et, pendant toute là 
journée, chacun des matelots se tint constamment 
aux aguets, dansTespoir d'être le premier à décou- 
vrir la terre , depuis si long-temps l'objet de leurs 
recherches. 

Ces paroles, si elles sont exactement rapportées, ne renferment nuU 
lement la promesse de renoncer à l'entreprisei 

D'un autre cdté , plusieurs des témoins assignés dans ce' même 
procès , avancèrent ^ue Colomb, après avoir fait quelques cen- 
taines de lieues sans rencontrer la terre , perdit courage et voulut 
revenir sur ses pas, et que ce furent les Pinsons qui , le piquant 
d'honneur , le déterminèrent à persévérer. Cette assertion porte 
tous les caractères de la fausseté. Elle est en contradiction totale 
avec cette constance opiniâtre, cette résolution inébranlable que 
Colomb montr» non-seulement dans ce voyage, mais dans tout b; 
cours de sa longue et périlleuse carrière. Cette déposition fut 
hâte par quelques-uns des mutins , empressés à exagérer le mé- 
rite des Pinsons pour déprécier celui de l'amiral. Heureusement 
les extraits du Journal de Colomb, écrit jour par jour avec 
Hne^ naïve simplicité , et empreint d'un earactère de vérité 
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Dans la .soirée ^ lorsque , selon la coutume inva- 
riable établie à bord du vaisseau Je l'amiral , les 
marins eurent ehanté leSahe ReginUy ou hymi]» 
du soir à la Vierge, G>lomb^t une allocution tou- 
chante à son équipage. Il leur fit remarquer la 
bonté de Dieu, qilt les avait^conduitspar des bri- 
ses «i douces et si favorables à travers un océa» 
tranquille, ranimant à chaque instant leur courage 
par de nouveaux indicfes qui augmentaient en pro- 
portion de la crainte dont ils étaient agités ^ et les 
conduisant ainsi, comme parla main, à une autre 
terre promise. Il leur rappela ensuite l'ordre qi^'il 
avait donné en quittant les Canaries, de ne pmnt 
faire delà voile après minuit, lorsqvi'ilsauraientlàit 
sept cents lieues à l'ouest^ Lesapparenees actuelles, 
nécessitaient cette précaution. Il était probable 
qu'ils-seraient en vue de la terre dans la nuit même. 
Il recommanda donc d'être sans cesse aux aguets 

qu'il est impossible de méconnaître , démentent ces fables , et 
prouvent que , lé jour même qui précéda sa découverte , il ex-* 
prima de la manière Ja plus positive sa détermination de pei^ister 
dans son entreprise, en dépit de tous les obstacles et de tous les 
daugers. 

Il est digne de remarque que, dans la soirée du 7 octobre, avant 
que Colomb changeant de route, déviât vers Touest^sud-ousst , 
il faisait voile , d'après des calculs modernes , le long du vingt- 
sixième degré de latitude nord, presque en droite ligne vers 
l'ouest ; ce qui l'eût conduit au milieu des îles Lncayes , ou de 
Bahama ^ ou plutôt , avec l'influence du courant du golfe , à la 
côte orientale de la Floride. Ainsi , tout le cours des dérouvertes 
espagnoles auraient pu se porter le long des côtes de l'Amérique 
septentrionale , bornées par l'ooéan Atlantique , et il eut été pos- 
sible qu'une population espagnole eût occupé le territoire actuel 
des États-Unis. 
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du haut du gaillard d'avant^ promettant à qui- 
conque ferait la découverte, un pourpoint dç ve- 
lours, indépendamment de la pension assurée par 
leurs majestés '. 

Pendant toute ta journée la brise avait été con- 
tinue, la mer plus grosse qu'à l'ordinaire, et ils 
avaient franchi une grande distance. Au coucher 
du soleil, ils avaient de nouveau porté à l'ouest, et 
les vaisseaux fendaient les vagues avec une grande 
rapité, la Pinta étant en* avant telon son usage. 
Le plus grand enthousiasme régnait à bord, et pas 
un œil ne se ferma de la nuit. Lorsque les ténèbres 
furent épaisses, Colomb s'établit sur la dunette de 
son vaisseau. Quelque air de confiance et d'enthou- 
siasme qu'il eût montré pendant le jour, c'étaitpour 
lui un moment de la plus pénible anxiété; età pré- 
sent que les ombres de la nuit le dérobaient aux 
regards, il plongeait un œil inquiet dans le som- 
bre horizon , cherchantà découvrir le plus vague 
indice de la terre. 

Tout à coup, sur les dix heures, il crut voir une 
lumière briller dans Téloignemen t. Craignant que 
ses désirsne l'abusassent, ilappelaPedroGuttierez, 
gentilhomme de la chambre du roi, et lui demanda 
s'il voyait une lumière dece côté. La réponse fut af- 
firmative. Colomb, doutant encore si ce n'était pas 
quelque illusion des sens, appela Rodrigo Sanchez 
de Ségovie, et lui fil la mêmedemandç. Pendant le 

{i) Hist.del^lfnirantCy cap, it. 
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tempsqueceluMÎ mita se rendre auprèsderamiral, 
la lumièFe avait disparu. Ils la revirent encore ane 
ou deux fois^ passant rapidement sur rkorizon, 
comme si elle était placée dans une barque de pê- 
cheur qui s'élevait et qui s'enfonçait avec? les va- 
gues, ou qu'elle fût portée par quelque personne 
sur le rivage, jetant plus ou moins de clarté selon 
qu'elle pressait ou qu'elle ralentissait sa marche. 
Cette lueur était si fugitive, si passagère, que les 
compagnons de Colomb j attachèrent peu d'im- 
portance ; mais il la regarda , lui, comme un signe 
non équivoque de la proximité de la terre, et même 
d'une terre habitée. 

Us continuèrent à avancer jusqu'à deux heures 
du matin,et alors un coupdecanon,tiré de /aPmto, 
donna le joyeux signal. Ce fut un marin, nommé 
Rodrigo de Triana, qui découvrit le premier la 
terre; mais la récompense fut adjugée parla suite 
à l'amiral, pour avoir aperçu la lumière aupara- 
vant. On voyait alors distinctement la terre à en- 
viron deux lieues de distaifce. Aussitôt les voiles 
furent fériées, et les vaisseaux restèrent en panne, 
attendant impatiemment l'aurore. 

Les pensées et tes sensations de Colomb, dans ce 
court espace de temps , doivent avoir été aussi 
profondes que tumultueuses. Enfin, en dépit de 
tous les dangers et de tous les obstacles, il avait 
accompli son dessein. Le grand mystère de l'Océan 
étaitrévélé; sa théorie, objet de tant de sarcasmes, 
de la part des savans, était victorieusement éta- 
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blie ; il s'était assuré une gloire qui devait durer 
autant que le inonde lui*méme. 

U est difficile, même à l'imagination, de conce- 
voir les sentimens d'un pareil homme au moment 
d'une découverte aussi sublime. Quelle foule de 
conjectures éblouissantes durent se presser dans 
son esprit par rapport à la terre qui était devant lui, 
enveloppée dans les ténèbres ! Les plantes qui s'é- 
taient détachées de ses côtes prouvaient évidem- 
ment sa fertilité. Il croyait aussi reconnaître dans 
l'air embaumé le parfum de bosquets odoriférans. 
La lumière mobile qu'il avait aperçue indiquait 
qu'il s'y trouvait des habitans. Mais quels étaient- 
ils? Ressemblaient-ils à ceux des autres parties du 
globe, ou bien était-ce quelque race étrange et 
monstrueuse , telle que celle dont l'imagination 
se plaisait alors à peupler toutes les régions lointai- 
nes et inconnues? Etait-il arrivé à quelque île sau- 
vage enfoncée dans la mer des Indes, ou bien 
était-ce le fameux Cipàngo lui-même, l'objet de ses 
plus ardens désirs? Ces idées et mille autres sem- 
blables durent l'assaillir en même temps, tandis 
que, entouré de ses compagnons, il attendait, dans 
la plus pénible anxiété, que la nuit repliât ses voi- 
les, ne sachant si l'aurore se lèverait sur un désert 
sauvage ou bien sur des bocages odorans, sur des 
temples dorés , sur des cités étincelantes, et sur 
toute la splendeur delà civilisation orientale. 

FIN DU LIVRE TROISIEME. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Premier débarqucp^ent de Colomb dans le iNouveau-lJttoiide 

Ce fut tin vendredi matin ^ le 12 octobre i49î^f 
que Colomb contempla pour la première fois le 
Nouveau-Monde. Lorsque le jour se leva, il vit 
devait ses yeux une île plate, d^un aspect en- 
chanteur,: ayant plusieurs lieues d'étendue, et cou- 
verte d'arbres qui lui donnaient l'apparence d'un 
Verger perpétuel. Quoiqu'elle n'offrît de toutes 
parts que les beautés sauvages d'une nature in- 
cuhè,» l'île éllaît évidemment peuplée, et l'on vit 
bîèntôf fei'habitans sortir des bois, et accourir de 
tbuscôtés^ut le rivage, où ils s'arrêtèrent, les yeux 
fixés sur tes vaisseaux. Ils étaient tous entièrement 
nus, et, à' eu juger par leurs gestes et leurs atti- 
tudes, 'ils sethblaient pkn^gés-dahs l'étonnement. 
Ciùttimb dttona le signal de jeter l'aigre, de mettre 
eU'dier les chaloupes et de les armer. Il entra dans 
Ift'^i^ne, i^vêtu d'tïn riche costuttie écislrlâte, et 
f]lo^tafm4'élétidard royal. Martin Alcinzo Pinzori €*t 
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Vincent Yaaez. son frère montèrent en même 
temps dans leurs barques, portant chacun une 
bannière où était représentée une croix verte , 
ayant de chaque côté les lettres initiales des noms 
du roi et de la reine de Gastille, F et I, surmon-^ 
tées d'une couronne. 

En approchant de la côte, ils furelit frappés 
d'admiratiofi à ia vue des vastes îbréts qui, dans 
ces contrées, ont un luxe de végétation extraordi'- 
xÉftire. Ils virent des fruits superbes, mais d'une 
espèce inconntie, suspendus aux arbres qui cou-* 
vraient le rivage. La douceur et la pureté de l'at- 
mosphère, le cristal transparent des eaux qui bai- 
gnent ces îles, ajoutent encore à leur beauté, et pro- 
duisent un effet auquel Tâme naturellement exal- 
tée de Colomb dut être particulièremeat sensible» 
A peine eut-il mis le pied sur le rivage, qu'ilse jeta 
à genoux, baisa la terre,, et rendit grâce à Dieu en 
versaiitde&larmesde joie. Son exemple fut suivi par 
ses compagnons, dont le cœur, rempli desmé<nes 
septiipeas de reconnaissance, éprouvait égale-* 
méat le besoin de s'épancher.'Se relevant inentôt 
après, Cplomb tira son épée, dévoya l'étendard 
royal^ et rassemblant autour de lui les deux cupi^ 
taines^ ainsi que Rodrigo de £$cobidpi^ notaire de 
IVrmemeat^ Rodrigo Sanchex^ et les autres qui 
étaient ^ébar^qués, il prit solennenement pi^^m^ 
aion de l'ile au oom du roi et de la n^ne d^Gsn^^ 
tille, a. Ittidooa^ \^ nafa de.8att-î^viKiQr.î Apr«$ 
«vfijr rempli .le&fçrioaHtés d'wigfr^ il vtq^ii t^us 
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ceux qui étaient présens de lui prêter serment 
d'obéissance en qualité d amiral et de vice-roi 
représentant leui*s Majestés ^ 

Les ma telots* s'abandonnèrent alors à l'ejiçcès dé 
leur joie, qui se manifesta parles plus extra vagans 
transports. Il y avait peu de jours, ils s'étaient con- 
sidérés comme des victimes qui couraient à leur 
perte j à présent ils se regardaient comme les fa- 
voris de la fortune, et ils étaient dans une sorte 
d'ivresse. Ils se pressaient tous autour de l'amiral. 
C'était à qui l'embrasserait, à qui lui baiserait les 
mains. Ceux qui avaient été les plus mutins et les 
plus tqrbulens pendant le voyage, étaient alors les 
plus dévoués, et les plus ardens à manifester leur 
enthousiasme. Plusieurs'imploraient ses bontés et 
se recommandaient à lui, comme à un homme qui 
avait déjà des richesses et des honneurs à distri- 
buer. Des misérables , qui l'avaient outragé par 
leur insolence, rampaient en quelque sorte à ses 
pieds, lui demandant pardon de toutes les peines 
qu'ils lui avaient causées, et promettant pour Ta- 



(i) Dans les Tables chronologiques du père Claude Clément se 
trouve une formule de prière» dont on dit que Colomb fit usage dans 
cette circonstance , et qui , par ordre des souverains de Gastille , fut 
employée ensuite par Bilbao , Cortez et Pizarre dans leurs décou- 
vertes t a Domine Deus sterne et omnipoteas , sacro tuo vei4»ô 
4:œlum et terram et mare creasti ; benedicatur et glorificetur nomen 
tuum , laudetur tua majestas , quae dignata est per humilero servum 
tuum efficere ut ejus sacrum nomen agnoscatur et prsdicetur in hâe 
altéra milndi parte. » ( Tah, chron. de Los Descub. , decad. i, Va- 
lencia , 1689.) 

I. 13 
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venirla sou m mission la plus a veugle à ses volontés' . 

Les naturels de Tile, en voyant , à la pointe du 
jour, les vaisseaux s'avancer voiles déployées, 
avaient supposé que c'étaient quelques monstres 
sortis de la mer pendant la nuit. Ils s'étaient ras- 
sembles en foule sur le rivage, elavaientépié leurs 
mouvemens avec une extrême anxiété. La variété 
des manoeuvres , exécutées sans aucun effort ap- 
parent, la manière dont ont changeait, dont on fer- 
lait les voiles, qui ressemblaient à d'énormes ailes, 
les frappa d'étonnement. Lorsqu'ils virent les cha- 
loupes approcher de la côte, et des êtres d'une 
natureinconnue, vêtus d'acier brillant, ou de cos- 
tumes de diverses couleurs, débarquer sur le ri- 
vage, ils s'enfuirent effrayé s dans les bois. Remar- 
quant, néanmoins, que personne ne cherchait ni à 
les poursuivre ni à les inquiéter, ils se remirent 
graduellement de leur -terreur, et s'avancèrent 
d'un pas timide avec toutes les marques du plus 
profond respect, se prosternant souvent contre 
terre, et faisant des signes d'adoration. 

Pendant la cérémonie de la prise de possession, 
ils restèrent immobiles, regardant avec une admi- 
ration timide le teint, la barbe, l'armure brillante, 
et les riches vêtemens des Espagnols. L'amiral sur- 
tout attira leur attention par sa haute stature, son 
air d'autorité, son costume écarlate, et la déférence 
que lui montraient ses compagnons; ipdices aux- 

(i) Ovledo, lib. i, cap. 6. Las Casas, Hist, Ind, J. i, c. 4o. 
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quels ils reconnaissaient que ce devait être le com- 
mandant *• Lorsqu'ils eurent4)ris encore plus dW 
surance^ ils s'approchèrent des Espagnols, leur 
touchèrent la barbe , et examinèrent leurs mains 
et leurs figures, admirant leur blancheur. Colomb, 
charmé de leur simplicité, de leur douceur, et de 
la confiance qu'ils montraient pour des êtres qui 
auraient dû leur paraître si étranges et si formida- 
bles, les laissa faire et supporta leur examen avec 
une extrême complaisance. Les sauvages émer- 
veillés supposèrent alors que les vaisseaux étaient 
sortis du firmament de cristal qui bornait leur 
horizon , ou qu'ils étaient descendus d'en haut sur 
leurs larges ailes, et que ces êtres extraordinaires 
étaient des habitans des cieux^. 

Les naturels de l'ile n'excitaient pas moins la 
curiosité des Espagnols, différant oomme ils le fai- 
saient de toutes les race^ d'hommes qu'ils eussent 
jamais vus. Leur extérieur n'annooçaitni richesses 
ni civilisation , car ils étaient entièrement nus et 
étaient peints de diverses couleurs. Chez les uns, 
cette peinture se bornait à quelque partie de h. 
figure^ aunezouau tour des yeux, tandis que chez 
d'autres elle s'étendait sur tout le corps,et leurdon- 



(i) Las Casas, ffist. Jnd. , lib. i , cap. 4o. 

(s) Les habitans du Nouveaii-Monde^royaient tonique les hoimhes 
blancs descendaient du ciel. Lorsque, dans le cours ^de voyages vX- 
térieurs, les Espagnols conTcrsèrent avec le cacique Nicaraga, il leur 
demanda comment ils descendaient du firmament, si c'est en ToTant 
«u bien 4iir de» nuages. (Herrera; deioad. iii, lib. it, cap. &.) < • 
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nait un aspect bizarre et singulier. Ils avaient le 
teint cuivré, etn'avaient nulle apparence de barbe. 
Leurs cheveux n'étaient pas crépus comme ceux 
des peuplades récemment découvertes de la côte 
d'Afrique^ sous la même latitude ^ mais droits et 
très-courts au-dessus des oreilles , à l'exception de 
quelques boucles laissées longues par derrière et 
qui tombaient sur leurs épaules. Leurs traits^ quoi- 
que peints d'une manière bizarre,étaient agréables ; 
ils avaient le front élevé, les yeux d'une beauté re- 
marquable. Us étaient d'une taille ordinaire, etbien 
proportionnés dans leur personne; ils paraissaient 
pour la plupart n'avoir pas trente ans; il n'y avait 
qu'une femme avec eux ; elle était toute jeune, 
nue comme ses compagnons, et très-bien faite. 

Colomb, supposant qu'il était débarqué sur une 
ile situé à l'extrémité des Indes, donna aux natu- 
rels le nom général d'Indiens , nom qui fut uni- 
versellement adopté avant que la véritable nature 
de sa découverte fût connue, et qui depuis lors 
a été donné indistinctement à tous les aborigènes 
du Nouveau-Monde. 

Les Espagnols découvrirent bientôt que ces in- 
sulaires étaient d'un caractère doux et affable, et 
extrêmement simples et sans artifice. Ils n'avaient 
pour toutes armes que dès lances , dont la pointe 
était durcie au feu, ou armée d'un caillou, d'une 
dent ou d'un os de poisson. On ne voyait point de 
fer parmi eux, et ils ne paraissaient pas même en 
connaître les propriétés ; car une épée nue leur 
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ayant été présentée , ils la prirent sans [précaution 
par le tranchant. » 

Colomb distribua des bonnets de couleur^ d^ 
grains de verre, des grelots et d^autres colifichets^ 
tels que ceux dont les Portugais avaient coutume 
de trafiquer parmi les peuplades de laCôte^l'Oi^ea 
Afrique, Us le# reçurent comme des ^ésens ines- 
timables , suspendant les grains autour de leurs 
cous, et ravis de se voir de si beaux ornemens^ et 
d'entendre le son des grelots. Les Espagnols passè- 
rent toute la journée à terre , se reposant des fati^ 
gués du voyage au milieu des'chaitnaas bosquets 
dénie. Us ne retournèrentà bord que fort tard (fains 
la soirée, enchantés de tout ce qu'ils avaient vu^ 

Le lendemain matin , à la pointe du jour , 1er»- 
vage était couvert de naturels qui , rassurés con^ 
plètenlent sur ce qu'ils avaient pris d'abord pour 
des monstres de la mer, vinrent nagei^ autour du 
vaisseau. D'autres étaient ipontés sur des barques 
légères auxquelles ils donnaient le non) de çanofs, 
et qui, creusés dans un seul arbre, pouvaie^ttcoa- 
tenir depuis un Jusqu'à quarante iOu cinquanL^tç 
hommes. Us les dirigeaient» trèsnadroiteinent avec 
des pagayes^etsLelles'vaoaièntàfemnver^r^ils se 
jetaient dans l'eau , nagaient tout autour avec au- 
tant de sang-froid qiiei s'ils «e trouvaient dan&lefur 
élément jiaturel , redressaientvleurs caootsr sans 
aucune peine, et les vidaient avec desctkbalsses *a 

(i) Les calebasses des Indiens ^ c^ui leur tenaient lieu de yerre, c^ 
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Ils témoignèrent un vif désir de se procurer de 
nouvelles babioles et de nouveaux colifichets , non 
qu'ils parussent se former aucune idée de leur va- 
leur intrinsèque ; mais parce que tout ce qu'ils re- 
cevaient de la main des étrangers/ avaient une va- 
leur surnaturelle à leurs yeux^ commeayant été ap- 
porté par eux du ciel. Ils allaient même jusqu'à rîl- 
roasser des morceaux de verre et de terre cuite , 
comme s'ils y «ttaehaient le plus grand prix. Us 
avaient peu de chose à offrir en échange , excepté 
des perroquets , dont on grand nombre vivaient 
apprivoisés au milieu d'eux , et du- coton qu'ils 
avaient eh abondance et dont ils donnaient a5 li v. 
pour la moindre bagatelle. Ils apportèrent aussi 
«me espèce de pain appelé cassaça ^ qui formait 
la principale partie de leur nourriture^ et qui de* 
vint par la suite un article important pour les Es- 
pagnols. Ils employaient pour le faire une grande 
racine appelée fiwa , qu'ils cultivaient dans' les 
^champs. Ils coupaient eette racine par petits mor- 
ceaux , qu'ils grattaient ou râpaient , et mettaient 
e» pt>esse ; et ils en faisaient' un gâteau large et 
vnincequi^ iaprès avoir été séché, pouvait se gar* 
tler lodg^temps, «t ^'eo trempait dans l'eau iors*- 
qu'on voulait le Hianger : c'était Un aliment in^ 
Bipide^ mais t)0(iirris5an)t/qiioîq«e l'eau qu'oli en 
€ixpriinirit.en le pté^rant fût'Un poison morIeL II 
y avait une outre espèce d!yrucaqui n'avait riende 

poterie et de toute espèce d'ustensiles domestiques , venaient sur de 
l^Ux. arbres aussi grahcla.que des ormes. 
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vénéneux ^ et donlla racine se mangeait ou bouillie 
ou rôtie». 

L'avidité des matelots fut bientôt excitée parla 
vue de petits ornemens d'or qv»e quelques-uns de^ 
naturels portaient suspendus aux narines. Ceujp'- 
ci les échangèrent avec joie contre des grains d^ 
verres et des grelots ; et les deux parties contrac- 
tantes s'applaudissaientégalementde leur marché^ 
admirant sans doute mutuellement leursimpUcité, 
Cependant y comme l'or était une branche de com* 
merce exclusivement réservée à I9 conronne d^p^ 
tous les voyages de découverte, Colomb défencM^ 
qu'on en trafiquât sans sa pero^ission expresse ; il 
étendit la même prohibition an coton, en réservant 
le monopole à leurs Majestés, toutes les foisqu'i^ 
se trouverait en grande quantité. 

Il demanda aux naturels d'où venait cet or« Ilf 
lui répondirent par signes, en lui montrant le midi; 
et il crut comprendre que, de cje côté, il y avait 
un roi extrêmement puissant, à tel point qu'il 
était servi dans de grands viisesd'x>r ciselés. U 2(p^ 
prit aussi qu'il y avait des fcerres au sud, au sud- 
ouest et au nord'Oue^t; et ,que les habitans de 
cette dernière région allaient souvent au sud-ouest 
pour y chercher de l'or et d^$ pierres précieuses, 
et qu'en passant ils faisaientd^xiescetites dans Iç^ 
îles, e^ emmenf^ient les natiurels. QuelquesrWf^ 
Un monti:èrent lets cieatriccts ^6 blessures qa'i^ 

(0 ÀcosU , tiist. Ind. , lib. iv. cap. \\» 
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avaient reçues dans ces rencontres. Il est évident 
qu'une grande partie de ces renseigneraens sup- 
posés ne prenaient naissance que dans l'imagina- 
tion de l'amiral, qui, prêtant ses formes et ses cou- 
leurs à tous les objets, lui faisait prendre pour des 
réalités ses désirs et ses espérances. 11 était per- 
suadé qti'ilélait arrivé au milieu de ces ilesdécrites 
par Marco Polo, comme situées en face du Cathay, 
dans lamer de Chine, et tout lui semblaitVaccor- 
der parfaitement avec les descriptions derillustre 
Toyageur, Ainsi, les ennemis dont les naturels par^ 
làîent comme venant du nord-ouest, devaient être 
infailliblement le .peuple du continent de l'Asie, 
les sujets du grand-khan de Tartarie, que le Vé- 
nitien représentait comme accoutumé à faire des 
irruptions dans les îles voisines, et à réduire leurs 
habîtans eh esclavage. La contrée à l'ouest, où l'or 
abondait, ne pouvait être que la fameuse' île de 
Cipango j et le roi qui était servi danîs de la vais- 
selle d'or, devait être le monarque dont la cité ma- 
gnifique et le palais éblouissant, tout couvert de 
plaques d'or, avaient excité à un si haut point 
l'admiration de Marco Polo. ' 

Cette île où Colomb avait posé pour la pre- 
mière fois le pied sur le Nouveau-Monde, était 
appelée par lés naturels Guanahahi. Elle conserve 
encore le nom de San*Salvador , qui^lui ftit donné 
par Colomb, quoique les Anglais l'aient appelée 
CaeIsland(Vï\e du Chat) '. La lumière qu'il avait 

(i) Quelques oontestationfl s'étant éleTées depuis peu relatÎTemeot 
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vue dans la nuit qui précéda son débarquement ^ 
venait sans doute de l'île de Walling, située 
à quelques lieues plus à l'est. San-Salvador fait 
partie du grand groupe des îles Lucayes ou de 
Bahama^^ qui, s'éleudant au sud-est et au nord- 
ouest, de la côte de la Floride à Hispaniola , cou- 
vrent la côte septentrionale de Cuba. 

Le 1 4 octobre, à la pointe du jour, l'amiral ^rtit 
avec les chaloupes ,. pour reconnaître l'île , se diri- 
geant vers le nord-est. La côte était entourée d'une 
ceinture de rochers, qui formaient un havre na- 
turel capable de contenir tous les vaisseaux de la 
chrétienté. L'entrée était très-étroite, et il y avait 
en dedans quelques bancs de sable, mais l'eau y 
était aussi calme que dans un étang'. 

L'île semblait être partout couverte de beaux ar- 
bres ; plusieurs filetsd'eaula traversaient dans tous 
les sens, et un grand lac était au milieu. .Les cha- 
loupes passèrent devant deux ou trois villages, 
dont tous les habitans, hommes et femmes, ac- 
coururent sur la côte à leur approche, se jetant 
contre terre, levant leurs mains et leurs yeux, soit 
pour rendre grâces au ciel, soit pour adorer les 
Espagnolscommedesétressurnaturels.Ussuivaient 
les barques en courant sur le rivage, appelant les 
Espagnol , les invitant par signes à venir à terre, 



à Vile sur laquelle Colomb débarqua- la preniiière Mé , le Ucteur 
trouvera cette que^lion .traitée dans l'article de l'appendice ÎAtifruU : 
Paemibr dbb4&qu£mbiit db Colomb. 

(i) Primer Pliage de Colombo , Navarrete, t. i. 
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et leuroffirant divers fruits et des vases d*eau. Mais 
voyant que tes chaloupes continuaient leur course^ 
plusieurs Indiens se jetèrent à la mer, et nagèrent 
après elles , tandis que d'autres les suivaient dans 
des canols. L'amiral les reçut tous avec bonté, . 
leur donnant des grains de verre et autres baga- 
telles , qui furent reçus avec transport , comme 
des présens célestes; car l'idée iixe des sauvages 
était que les hommes blancs descendaient du cieL 

Ils continuèrent ainsi leur reconnaissance, jus- 
qu'à ce qu'ils fussent arrivés à une petite pénin- 
sule, qui, en un jour ou deux, pouvait être sépa* 
rée de la terre, et que Colomb désigna comme une 
excellente position pour établir une forteresse. Il 
s'y trouvait six huttes indiennes, entourées de 
bosquets et de jardins aussi beaux que ceux de 
GastiUe. Les matelots étant fatigués de ramer, et 
l'ilene paraissant pasasse^ importante pour qu'on 
dût y établir une colonie, Colomb regagna son 
vaisseau , emmenant avec lui sept naturels, pour 
lui servir d'interprètes, lorsqu'ils auraient appris 
un peu d'espagnol. 

Après avoir renouvelé la provision d'eim et de 
bois desbâtiH>ens, ib quittèrent l'île de San-Salva^ 
dor le soir même , l'amiral étant impatient jAé 
poursuivre ses découvertes, commencées d'uile 
manière si satisfaisante, et surtout, d'arriver à la 
riche contrée du sud, dans laquelle il 3e flaltail 
de trouver b fameuse île de Cipango. 
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CHAPITRE n. 

Croisière au milieu des îles de Bah^ona (1492}^ 

En quittant San^Salvador , Colomb ne sut de 
quel côté il devait diriger sa course. Il Tojait un 
grand nombre de belles îles, vertes, plates et fer- 
tiles, qui, situées dans des directions diflfiJrentes, 
semblaient l'inviter toutes à venir les visiter. Les 
Indiens qui étaient à bord de son vaisseau lui in* 
diquèrent par signesqu'ellesétaient innombrables, 
bien peuplées, et en guerre les unes contre les au- 
tres. Ils lui en nommèrent plus de cent. Colomb 
supposa immédiatement qu'il se trouvait au milieu 
de cet archipel décrit par Marco Polo comme s^é- 
tendant le long de la côte asiatique et composé-de 
sept mille quatre cent quatre-vingt-huit îles , qui 
abondaient en épîces et en arbres odoriférans. 

Charmé de oelte idée, il lîhoisit pour sa pre- 
mière visite la plusgrandedesiles qu'il avaiienvue^ 
qui semblait être à cinq lieues de distance, et où il 
eomprk^ aux signes de ses Indiens, que les naturels 
étaient plias riches^ que ceux de Sai>-Salvador , et 
qo% portaient des bracelets ^d'autres ornemens 
d'ormasfflf. 
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Comme la nuit approchait^ Colomb donna ordre 
de mettre en panne ; car la navigation oflFrait des ob- 
stacles et des dangers au milieu de ce groupe d'îles 
inconnues; et il craignait de s aventurer sur une 
.côte étrangère au milieu de l'obscurité. Le lende- 
main matin ils remirent à la voile, mais des courans 
contraires les retardèrent à un tel point que ce ne 
fut qu*au coucher du soleil qu'ils jetèrent l'ancre au 
bord del'ile. Le lendemain , 1 6, ils allèrentà terre, 
et Colomb prit solennellement possession de l'île, 
lui donnant le nom de Santa-M aria de la Conce|>- 
tion. Leshabitans manifestèrent la même surprise 
que ceux de San-Salvador. Doux et simples comitte 
eux, comme eux ils étaient nus et dépourvus de 
toutes richesses. Colomb chercha en vain les bra- 
celets d'or et les autres ornemens précieux : ou 
c'était une invention de ses guides, ou il avait mal 
interprété leurs gestes. i 

Ne trouvant dans cette île rien qui pût l'engager 
à y prolonger sa visite, il retourna à bord, et se 
prépara à faire voile pour une autr^e île, beaucoup 
plus considérable, qui était située à l'ouest. Dans 
ce moment un des lindiens de San^Salvatôr, qui 
était sur la Nina ^ se voyant sur le point tl*étre 
emmené par ces étrangers bien loihdé sa dnn«tire, 
se précipita à la mer; et gagna à la nage tm grand 
canot rempli de naturels. Lacbaipupe deia cara- 
velle se mit à sa poursuite, mais lès Indiensavec 
leur barque légère iefflenraieuftla surface d^ là mer 
avec trop de rapidité pour qu'il fût possible de lés 
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atteindre, et, arrivés à terre, ilss'enfuireutdans les 
bois comme des daims sauvages. Les matelots pri- 
rent le canot, et retournèrent avec leur capture iv 
bord de la caravelle. Bientôt après, un [jelit ca- 
not, venant d'une autre partie de File, s'approcha 
de l'un des vaisseaux. Il étiat monté par un seul 
Indien, qui venait offrir du coton en échange pour 
des grelots. Comme il s'arrêta lorsqu'il fut contre 
le bâtiment, et qu'il craignait d'entrer, plusieurs 
matelots se jetèrent a la mer et le ramenèrent 
prisonnier. 

Colomb désirait extrêmement dissiper tout sen- 
timent de terreur ou de défiance que la poursuite 
des fugitifs, ou le rapport du guide Indien qui s'é- 
tait enfui, auraient pu répandre dans l'ile; regar- 
dant comme de la plus haute importance de se 
concilier la bienveillance des naturels, dans l'inté- 
rêt des navigateursqui viendraientaprèslui. Ayant 
vu tout ce qui s'était passé du haut de la poupede 
son vaisseau, il ordonna que le captif fût amené 
devant lui. Le pauvre Indienarriva tout tremblant, 
et offrit humblement sa provision de coton. 

L'amiral le reçut avec la plus grande bonté , et 
sans accepter son présent, il lui mit un bonnet de 
couleur sur la tête, des rangs de grains verts au- 
tour des bras, et des grelots aux oreilles; puis fai- 
sant signe qu'on le remît dans son canot, il le con- 
gédia tout ébahi et ayant peine à revenir de sa stu- 
peut, qui fit bientôt place à des transports de joie. 
L'amiral donna ordre que l'autre canot, qui avait 
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été saisi, et qui était amarré à la Nina , fût égale- 
ment détaché, pour que ceux à qui il appartenait 
pussent le reprendre. Lorsque l'Indien eut atteint 
le rivage, Colomb put voir ses compagnons se pres- 
ser autour de lui, examinant et admirant ses beaux 
atours, et écoutant le récit de l'accueil bienveil- 
lant qu'il avait éprouvé. 

Telles étaient les précautions sages qné l'amiral 
prenait continuellement pour inspirer aux natu- 
rels une opinion favorable des hommes blancs. 
Un autre exemple du même genre se présenta , 
après qu'il eût quitté l'île de la Conception , lors- 
qu'il gouvernait vers Tîleplus considérable située 
àTouestà plusieurs lieues de distance. Arrivés au 
milieu du golfe qui séparait les deux iles, les Espa- 
gnols virent un Indien qui était seul dans un ca- 
not ; il n'avait qu'un morceau de cassaça et une 
calebasse d'eau pour toute provision, et un peu de 
couleur rouge , pour se peindre le corps, lorsqu'il 
irait à terre. ILs trouvèrent aussi sur lui un collier 
de grains, tel qu'ils en avaient donné aux naturels 
de San-Salvador, ce qui prouvait qu'il en venait, 
et qu'il passait probablement d'île en île, pour y 
donner avis de l'arrivée des vaisseaux. Colomb 
admira le courage de ce simple navigateur, entre- 
prenant un si long voyage sur une barque aussi 
fragile. Comme l'île était encore éloignée, il donna 
ordre que l'Indien et son cancft fussent pris à bord, 
où il le traita avec la plus grande douceur, lui 
donnant du pain et du miel à manger, et du vin à 
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boire. Lamer étant très-calme, ils n'arrivèrent que 
lorsqu'il était trop tard pour jeter l'ancre; car ils 
craignaient de couper leurs câbles contre les ro- 
chers. La mer était si transparente aux environs de 
ces îles, que, de jour, ils pouvaient voir le fond 
et choisir leur terrain; et elle était si profonde 
qu'à deux portées de canon de distance, il n'y 
avait pas d'ancrage. Mettant doncala mer le canot 
de leur Indien, et lui rendant tous ses effets, ils 
l'envoyèrent à terre, pour préparer les naturels à 
leur arrivée, tandis que les vaisseaux resteraient 
en panne jusqu'au matin. 

La douceuravec laquelle l'Indien avait été traité, 
produisit l'effet désiré. Les naturels vinrent dans 
leurs canots pendant la nuit, empressés de voir ces 
bons et merveilleux étrangers. lis entouraient les 
vaisseaux, apportant toutes les productions de 
leurs îles, des fruits et des racines, et l'eau lim-*- 
pîde de leurs sources. Colomb leur distribua 
quelques légers présens, et il donna du sucre et 
du miel à ceux qui vinrent k bord. 

Débarquant le lendemain matin, il donna à 
cette île \e nom de Fernandine, en l'honneur du 
roi ; c'est l'île qu'on appelle à présent Exuma. 

Leshabitans ressemblaient en tout pointa ceux: 
desilesprécédemment visitées; seulement ils sem* 
blaient plus ingénieux et plus adroits. Quelques- 
unes des femmes avaient de petîtfe tabliers de co- 
ton, d'autres des manteaux du même genre, mais 
le plus grand nombre étaient entièrement nues. 



Digitized by 



Google 



208 HISTOIRE [ LIV. IT. 

Leurs habitations étaient très-simples , et de la 
forme d'un pavillon ou d'une grande tente circu- 
lairejelles étaient construites de branches d'arbre, 
de roseaux et de feuilles de palmier. Abritées sous 
de beaux arbres fort touffus^ elles étaient très- 
bien tenues, et d'une extrême propreté. Les na- 
turels avaient pour lit des nattes de coton suspen- 
dues de deux côtés, qu'ils appelaient hamac y nom 
qui depuis a été-adopté universellement à bord 
des vaisseaux. 

En cherchant à faire le tour de l'île , à deux 
lieues du cap nord-ouest, Colomb trouva un havre 
superbe, qui pouvait contenir cent vaisseaux, 
ayant deux entrées formées par une île située à 
l'embouchure. Pendant que les matelots étaient 
allés y chercher de l'eau , il se reposa à l'ombre 
des bosquets, plus beaux, dit-il, que tout ce qu'il 
avait jamais vu; le paysétait aussi riant, la verdure 
aussi fraîche qu'au mois de mai en Andalousie, Les 
arbres, les fruits, les herbes, les fleurs, les pierres 
même pour la plupart , différaient autant des pro- 
ductions analogues de l'Espagne que le jour diffère 
de la nuit'. Les habitans donnèrent les mêmes 
preuves -que les autres insulaires, qu'un homme 
blanc était un spectacle tout nouveau pour eux. Ils 
regardaient les Espagnols avec admiration et en 
même temps avec une sorte de crainte mêlée de res- 
pect; et ils s'approchaient d'eux en leur présentant 

(i) Primer f^iage de Colombo , Navarrcte, t. i, . 
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touteeqci'ils possédaient : tes fruits de leuts champs 
et de leurs bois, le coton, qui était ce qu'ils avâteût 
de plus précieux, et leurs perroquets apprivoisés, 

sortes d'offrande» propitiatoires par lesquelles ils 
dierchàieiU à se les rendre favorables. Lorsque 

* les Espagnols se rendirent ^à terre pour y faire de 
Peau, ils les conduisirent aux sources les pins frai- 
cbes, aux courans les plus limpides, remplissant 
eux-^mémes leurs futailles, les roulant jusqu^aux 
chaloupes, et cherchant toutes les manières d*étfe 
agréables à leurs hôtesr célestes. 

Quelque charme que l'imagination d'un poêle 
eûl pu trouves* dans cet état de pauvreté primi tive , 
c'était une source de désappointemens continuels 
pKOur les Espagnols, dont f avidité avait été singu- 
lièrement éveillée par les faibles échantillons d'or 
qu'ils avaient vus, et par tout ce que les Indiens 
leur disaient des tles où se trouvait ce précieux 
métal. 

Laissant Femandine le 19 octobre , ils naviguè- 
tentau sud-està la recherche d^uneîle appelée Sao- 
iûeio, où Colomb comprit, d'après lesslgnesdeses 
guides, qu'il se trouvait une mine d'or, et un roi 
demeurant dans une grande ville, possédant de 
grands trésors, p* tant de riches habits et des bi- 
joux d*or^ et qui était le souverain de toutes les 
Hes environnantes. Us trouvèrent bien Pîle; mais 
ils ne virent ni le monarque ni la mine; Colomb 
avait mal interprété les gestes des naturels; ou 
bien, mesurant les choses diaprés leur pauvreté, 
I. U 
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ils avaient exagéré lechétifétat et les ornemens 
futiles de quelque chef sauvage. Colomb n*en vante 
pas moins la beauté de Tile à laquelle il donna 
le nom de sa royale protectrice, Isabelle'. Quel- 
que délicieuses que fussent celles qu'il avait visi- 
tées auparavant, il déclare que celle-ci les surpasse * 
toutes. Comme les autres, elle était couverte d'ar- 
bres et de plantes d'une espèce inconnue, et Ton y 
voyait dans tout son éclat la riche végétation des 
tropiques. La température y était aussi douce ,' 
l'air pur et embaumé; la terre plus élevée, avec 
de belles collines verdoyantes , et la côte couverte 
d'un sable fin que des vagues transparentes ve- 
naient doucement mouiller. 

Colomb fut enchanté de l'aspect ravissant de 
cette île : ce Je ne sais, dit-il, où porter d'abord mes 
pas, et mes yeux ne se lassent point de regarder 
cette belle verdure. » Au sud-est de l'Ile, il trouva de 
beaux lacs d'eau douce, ombragés par de grands 
arbres et couverts d'herbes sur leurs bords. U y 
fit remplir toutes les futailles àes bàtimens. ce II y 
a ici de grands lacs, dit-il dans son jpurnal, et les 
bocages qui les entourent sont merveilleux; ici, 
comme par toute l'île, tout est verd, et l'herbe est 
commeau moisd'avril enAndak)usie.Lechantdes 
oiseaux est tel, qu'il semble qu'on voudrait ne ja- 
mais s^éloigner de ces lieux; U y a des nuées de 
perroquets qui obscurcissent le soleil, et d'autres 

(i) Appelée maintenant Isla Larga et Exumeta» 
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oiseaux, grands et petits^ si variés^ et si différens 
des nôtres, que c'est vraiment prodigieux; et en 
outre, il y a des arbres de mille espèces, chacun 
ayant son fruit particulier, et tous d'une saveur 
admirable, de sorte que j'éprouve la plus grande 
peine du monde de ne point les connaître; car je 
suis sûr qu^ils sont fort précieux. J'en rapporterai 
quelques échantillons, comme aussi de quelques 
plantes. » 

Colomb désirait surtout découvrir les drogues 
etlesépicesde l'Orient, et en approchant de cette 
ile, il avait cru remarquer dans l'air qui en venait 
cette odeur d'épices qu'on disait s'exhaler des îles 
de la mer des Indes. « En arrivant a ce cap, dit- 
il, il venait de la terre une odeur si suave et si 
douce, que c'était la chose la plus délicieuse du 
monde. Je crois qu'il y a ici beaucoup de plantes 
et d'arbustes qui seraient d'un grand prix en Es^ 
pagne pioiir la teinture et la médecine; mais je 
n'y connais rien, ce qui ine cause une grande con- 
trariété'.» 

Les poissons qui abondaient dans ces mers par- 
ticipaient de ce caractère de nouveauté qui dis- 
tinguait presque tous les objets de ce nouveau 
monde. Ils rivalisaient avec les oiseaux pour l'éclat 
des couleurs , l'écaillé de plusieurs d'entre eux 
reflétant comme des pierres précieuses les rayons 
du soleil. En folâtrant autour des vaisseaux, ils 
faisaient jaillir des étincelles d'or et d'argent à tra^ 

(i) Primer yiage de Colombo , NâTarrete , cap. i. 
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vers tes vagues transparentes^ et les dauphins, 
9C9rtaat de leur élétnent, déployaient aux yeux ces 
couleurs variées et changeatîteâ que la fable donne 
au caméléoil. 

Colomb ne vit d'autres animaux dans ces liés 
que des létards, des chiens, uue espèce de lapins , 
appelée par les naturels utiu^ et des guanas. 
Ces derniers étaient regardés avec dégoût et hor- 
reur par lés Espagnols, qui supposaient que c'é- 
tait un serpent terrible et malfaisant} mais on re- 
connut parla suite qu'il n'en élàît rien, et que les 
Indiens regardaient sa chair comme un mets très- 
délicat. 

Colomb resta plusieurs jours dans cette île, cher- 
chant en vain à trouver son monarque imaginaire 
età établir des relations avec lui, jusqu'à eequ'en- 
fiu il fût obligé de reconnaître sou erreur. Mais à 
p^iiie unie illasiou se disâipatt*elle qu'une autre lui 
succédait. En réponse aujf questions ftiultipliées 
faites par les Espagnols sur la source d'où ils ti- 
raient leur or, les naturels avaient uniformément 
montré te midi* Colomb commença alors à recueil- 
lir des renseiguemens sur une lie située dans cette 
dîi'ection,qui était appelée Cuba; mais sa vive ima- 
ginatioft croyait voirdaus les gestes expresâife des 
Indien^ ce qui souvent ue s^y ti*ouvait pas, et pré- 
lait à leurs descriptions des couleurs UoU moius 
idéales que brillantes. H crut donc entendre que 
cette lie était d*une gi^nde, étendue, qu'elte abon- 
dait en or, en perles et en épices ; qu'elle faisait un 
grand comiperce de ces denrées pAréeieuse»^ ti que 
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de grandsvaisseaux marchands venaient trafiquer 
avec seshabitans. 

Comparant ces descriptions imaginaires avec la 
carte qu'il avait tracée de la côte d^Asie, d'après la 
relation de Marco Poîo, il resta convaincu que 
cette île était Cipango, et que les vaisseaux mar^ 
chands devaient être ceux du gr^r^d^khân qui 
faisait un commerce étendu sur ces mers. Son 
plan fut aussitôt arrêté , et il résolut de se diriger 
sur-le cïiamp vers cette île, et d'en reconnaître les 
pot'ts, les cités et les productions, afin d'établi? 
avec elles des relations commerciales. Il cherche- 
rait ensuite une autre grande île, dont Jes naturels 
faisaient également des récits n^erveilleux. Son sé- 
jour dans ces îles dépendrait de la quantité d'or, 
d'épîcesetde pierres précieuses qu'il y trouver^iit. 
Après quoi, il se dirigerait vers le continent de 
rinde, où une navigation de dix jours devait le con- 
duire, pour j découvrir la ville de Quinsai , qui^ 
d'après Marco Polo, était l'une des capitales 1^3 plus 
magnifiques de l'univers; il y remettrait en per- 
sonne au grand-khan les lettres du roi et de la reine 
de Castille ; et lorsqu'il auraitreçu sa réponse, il re- 
tournerait triomphant en Espagne, muni de ce do- 
cument, pour prouver qu'il avait accompli le grand 
objet de son voyage «.Tel était le r^ve brillant dont 
Colomb se plaisait |i repaître $on imagination, agt 
moment où il s'apprêtait k quitter les îles de Bci- 
han^a pour chercher celle de Cuba* 

(i) Journal de Colomb , WavarreU , 1. 1. 
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CHAPITRE m. 

Découverte de Cuba. — Reconnaissance des côtes de l'îîe 
(«492). 

Pendant plusieurs jours le départ de Colomb 
flit empêché par dés venls contraires et des cal- 
mes accompagnés de fortes pluies, qui, du reste, 
avaient été fréquentes depuis son arrivée au milieu 
de ces îles. C'était la saison des pluies d'automne, 
qui, dans ces climats brûlans, succèdent aux cha- 
leurs dévorantes de l'été, commençant vers la fin 
d'avril, et continuant jusqu'au mois de novembre. 

Enfin, à minuit, le 24 octobre, il leva l'ancre ; 
mais il fut surpris par le calipe, qui dura presque 
jusqu'au milieu du jour; alors un vent fraiss'éleva, 
et, suivant son expression, commença à souffler 
amoureusement.Tou tes les voiles furent déployées^ 
et il porta à l'ouest-^ud-ouest , direction dans la- 
quelle les naturels lui avaient dit que se trouvait 
Cuba en partant d'Isabelle. Après une navigation de 
trois jours, dans le cours de laquelle il toucha à un 
groupe de sept ou huit petites îles qu'il nomma 
Islas de ArenUy sans doute les îles Mucaras ac- 
tuelles, et ayant traversé le banc et le canal de 
> Bahama, il arriva, dans la matinée du 28 octo- 
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bre en vue de Tîle de Cuba. La partie qu'il décou- 
vrit la première est , à ce qu'on suppose , la côte à 
l'ouest de Nuevitas del Principe. 

En approchant de cette belle île, il fut frappé 
de son étendue et de son caractère grandiose ; de 
ses montagnes aériennes, qui lui rappelaient celles 
de la Sicile ; de ses vallées fertiles et de ses longues 
plaines arrosées par de superbes rivières; de ses 
forêts vénérables; de ses caps hardis, et de ses 
vastes promontoires qui se perdaient dans Féloi- 
gnement. Il jeta l'ancre dans une belle rivière, 
d'une eau transparente , où il ne se trouvait ni ro- 
chers ni bas-fonds, et dont les bords étaient om- 
bragés d'arbres épais. Mettant pied à terre., il prit 
possession de l'île , hii donna le nom de Juana , en 
l'honneur du prince Jean, et à la rivière celui dé 
San-Salvador. 

A l'arrivée des vaisseaux , deux canots s'étaient 
détachés du rivage ; mais, en voyant la chaloupe 
approcher pour sonder la rivière avant d'y jeter 
l'ancre, ils s'éloignèrent précipitamment. L'amiral 
visita deux huttes abandonnées par leurs habitans 
effrayés. Quelques nattes faites de fibres de pal- 
miers, des crocs et des harpons d'os, et quelques 
autres instrumens de pêche en composaient tout 
le mobilier. 11 s'y trouvait un chien de l'espèce de 
ceuxqu'ils avaient déjà vus, et qui n'aboient ja- 
mais. Colomb défendit de rien prendre ni déran- 
ger, se contentant de tout examiner avec soin. 

Retournant à sa chaloupe , il remonta pendsmt 
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quelque temps la rivière , de |3lusen plus enchanté 
de la beauté di^ pays. Les arbres qui couvraient las 
deux bords étaient extrêmement hau(s ^ et éten- 
daient au loin leurs branches ; ils étaient chargés^ 
les uns de fruits^ les autres de fleurs; plusieurs 
même tout à la fois de fleurs et de fruits^ présf no- 
tant ainsi l'aspect d'une fertilité sans cesse renais*- 
santé. 11 ^'y trouvait des palmiers, mais difierens 
de ceux de l'Espagne et de l'Afrique; c'était av=ec 
les grandes feuilles de ces palmiei^ qi;^ les natu- 
rels couvraient leurs cabanes. 

L'éloge continuel que fait G3lomb de la beauté 
du paysage est bien justifié par la spectacle qu'il 
avaitsoiislesyeu;x.Ily a un éclat, unluice, une va* 
yiété merveilleuse dans la végétut ion de ces climats 
vifs ot ^rdens. La verdure des bois et le coloris des 
fleurs tirent une espèce de vie de la pureté trans** 
parente de l'air et de la sérénité profonde des cieux 
wuréStLesfbrê^s^rempliesdoi^eauxauhriUantplu* 
mage,n'of|rentpas un coupd'œilmoins animé. Les 
perroquets les plus beaux et les plus variés, des pw 
verts de toutes lesespèces font élinoeler les bocages, 
etks colibris, voltigeant de fleur eofleur, semblent, 
i^ofnmeon Ta très-biendit, autant de particules ani-»' 
méesqui se seraient détachées d'un arc^^n^ieL Les 
âamands écarlates^ aperçus quelquefois à travers 
une pereée dans une savane kûntaine , ont l'af^-* 
renée de soldats rangés en bataillons , qui auraient 
mis une sentinelle avancée pour donner avis de 
rapproche d«i danger. Et ce n'est point la moins 
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belle parlie de la nature animée que ces tribus va- 
riées d'insectes qui peuplent toutes les plantes^ 
étalant de brillantes cottes de maille , qui étincè-r 
lent aux jeux comme des pierres précieuses '. 

Telles sont les merveilles du règne animal et du 
règne végétal dans ces climats du tropique, où un 
soleilardentcommuniqueenquelquesorteson éclat 
à tous les objets, et semble hâter la fécondité iné- 
puisable de la nature^ Le ramage des oiseaux n^'a . 
rien en général de remarquable ; car on a observé 
que y chez ces légers habitansdes airs, le chant 
répondait rarement à la beauté du plumage, Co- 
lomb dit cependant qu'il y en avait plusieurs es- 
pèces qui chaùtaient délicieusement au milieu des 
arbres^ et il se suifjprenai tsouyent à croire entendre 
la voix du rossignol, oiseau inconnu dans ces con- 
trées. C'est qu'il était disposé à tout voir à travers 
le prisme le plus favorable. Il était dans une extase 
continueile , car il jouissait de l'accomplissement 
de ses désirs; et il savourait le fruit de ses longs et 
pénibles travaux. C'était avec l'œil passionné d'un 
amantqu'il contemplait toutcedont il était entouré ; 
son regard peignait tout à la fois son admiration et 
son triomphe , et il est diiHcile de se figurer l'ivresse 
qui embrasait son cœur, tandis qu'il parcourait 
ainsi les charmes d'un monde encore vierge, prix 
de son courage et de son audape. 

(i) Les dames de la Ha vanne, dans les grandes occasions,, mettent 
dans leurs cheveux une foule de ces insectes qui brillent d'un éclat 
aii«i yii qi|« \h TVkhU , H$ ««pUrs «t les fUunans. 
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D'après ses remarques conlinuellessurla beauté 
des sites, d'après le plaisir qu'il goûtait évidem- 
ment à les contempler, on ne peut douter queson 
âme ne fût ouverte à ces influences délicieuses 
qu'exercent sur quelques hommes les grâces et 
les merveilles de la nature. Il exprime les sensa- 
tions qu'il éprouve avec un enthousiasme ca- 
ractéristique, et en même temps, dans le langage 
simple et naïf d'un enfant. Lorsqu'il parle de quel- 
que site ravissant au milieu des bocages ou le long 
des rives fleuries de cette île favorisée, il dit : «r On 
pourrait y vivre toujours. » Cuba produisit sur lui 
l'effet d'un Elisée : « C'est la plus belle île , s'écrie- 
t-il, que jamais l'œil ait contemplée, pleine d'^cel- 
lens ports et de profondes rivières. » Le climat j 
était plus tempéré que dans les autres îles, les 
nuits n'étant ni froides ni chaudes, et les ténèbres 
n'interrompaient pas le chant des oiseaux. Il n'est 
rien en effet de plus beau qu'une nuit des tropi- 
ques , éclairée parles étoiles brillantes qui étincel- 
lent sur la voûte azurée, et parla clarté transpa- 
rente de la lune , qui répand sur le riche paysage 
et sur les bosquets embaumés un charme plus 
touchant que la splendeur du jour. 

Dans le parfum des bois et dans la douce exha- 
laison des fleurs, apportés par la brise légère, Co- 
lomb avait déjà cru reconnaître l'odeur des épices 
de l'Orient ; sur les côtes il trouva des coquilles de 
Fespèce d'huître qui produit les perles. En voyant 
rherbe croître jusque sur le bord de l'eau , il pré- 
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suma qu'une mer toujours paisible baignait ces ri- 
vages, et que jamais des vagues irritées ne venaient 
les battre avec furie. Depuis son arrivée au milieu 
de ces Antilles, il n'avait cessé d'éprouver un temps 
doux et tranquille, il en concluaitdoncqu'uneséré- 
nité perpétuelle régnait sur ces mers heureuses. Il 
était loin de soupçonner les accès de fureur aux- 
quels elles sont parfois sujettes. Charlevoix dit, et 
il parle d'après ce qu'il a vu lui-même : « La mer dé 
ces lies est ordinairement plus tranquille que les 
nôtres; mais, semblable à certaines personnes dif- 
ficiles à émouvoir, et dont les emportemens sont 
aussi furieux qu'ils sont rares, quand elle s'irrite 
elle est terrible. Elle franchit ses bornes, inonde 
tout le pays, emporte tout ce qui lui fait obstacle , 
et laisse sur tout son passage de tristes effets de sa 
fureur. C'est après ces tempêtes, connues sous le 
nom d'ouragans, que ses rivages se trouvent rem- 
plis de coquillages , qui surpassent beaucoup en 
lustre et en beauté tout ce que nos mers d'Europe 
fournissent en ce genre», n Un fait singulier cepen- 
dant, c'est que ces ouragans qui , presque tous les 
ans, dévastent les Bahamas et les autres iles qui 
sont dans le voisinage immédiat de Cuba, étendent 
rarement leurs ravages jusque sur cette terre favo- 
risée. On dirait que les élémens même, désarmés , 
s'apaisentets'adoucissentlorsqu'ils en approchent. 
Colomb, dans une espèce de fièvre d'imagina- 

(i) Charlevoix, Bistoire de Saint-Domingue ^ liv. i, p. sa. Pari^ 
1730. 
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tien, trpuve à î^haque pa« quelque nouvel indice à 
r«ppuî de8 reoseigneiuens qu'il avait ouqu'ii peiw 
saitdvoirreçu des naturels. Il avait ^ selon lui, des 
preuves concluantes que Cuba possédait des mines 
d'or et des épiées de toute espèce , et que les ea^x 
orislallines de ses bords abondaient en perles. Il ne 
doutaitpluB un instant quece ne fût riledeCipango, 
et levant l'ancre, il se mit à en parcourir la côtedana 
la direction de Tooest, direction dans laquelle, 
d'après les signes de ses interprètes, la magnifique 
cité du monarque était située* Dans le cours "de 
cette excursion, il alla plusieurs fois à terre et vi^ 
sita quelques villages, un entr'autressur les bords 
d'une grande rivière , à laquelle il donna le nom 
de Rio de los Mares, Les maisons étaientiaites de 
branches de palmier en forme de pavillon $ elles ne 
bordaient pa3 des rues régulières,mais étaient épar- 
ses,commedestentea dans un camp, au milieu des 
bocages et à l'ombre d'atbres épais, comme on le 
voit encore aujourd'hui dans plusieurs des colonies 
espagnoles, et danslesvillag^sderinlérieurde Cu- 
bât Les habita us s'enfuirent dans les montagnes ou 
se cachèrent dans les bois. Colomb examina avec 
aoin la construction et l'ameublement de leurs de- 
meures» Les maisonsétaientroieuxbâtiesquecelles 
qu'il avait vues jusqu'alors, ettenuesdans un état 
de propreté remarquable^ Il y trouva des statues 
grossières et des masques de bois , taillés avec 
beaucoup d'adresse. C'étaient autant d'indices 
d'une plus grande civilisation, et il supposait qu'il;» 
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deviendraîenl pias nombreux à mesure qu'il ap- 
procherait de la terre ferme. Voyant dans toutes 
les chaumières tout ce qui était nécessaire pour la 
pèche, il en conclut que ces côtes n'étaient habi* 
téc8 que par des pêcheurs, qui portaient leur pois- 
son aux villes de Fintérieur» Il crut aussi atoîr 
trouvé des crânes dé vaches, ce qui prouvait que 
l'île n'était point dépourvue de bétail , mais ou 
suppose que c'étaient des crânes de manatts ou 
veaux marins, qui avaient été jetés sur cette côte. 
Après avoir porté quelque tetnps au nord-ouest, 
Colomb découvrit un grand promontoire auquel 
il donna le nom de Cap des Palmiers ^ à canse des 
arbres qni le couvrnient, et qui forme l'entrée orien- 
tale de ce qu*on nomme aujourd'hui Laguna de 
Moron^ Trois Indiens, natift de l'île de Guanahani, 
qui étaient à bord âe laPintu^ firent entendre an 
commandant, Martin AlonîtoPiUT^on, que derrière 
ce cap il y avait une rivière, d'où Ton pouvait se 
rendre en quatre jours à Cubanacan, endroit où il 
y avait de l'or en abondance. Ils désignaient parce 
nom une province située au centre de Cuba, Na- 
etz/t^ dans leur langage, signifiant le milieu. Mais 
Fini^on avait étudié attentivement la carte de Tos- 
canetli, et il était imbu de toutes les idées de Co- 
lomb relativement à la côte de l'Asie, Il présuma 
donc que les Indiens voulaient parier de Cublay^ 
Khan, le souv^erain tartftre, et de certaines parties 
de ses domaines^ décrites pa^ Marco Polo*. Il crut 

(i) Las Casas , lib. i , cap. 44. MS« 
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comprendre que Cuba n'était pas une lie, mais un 
continent, s'étendant au loin vers le nord , et que 
le roi qui régnait dans ses environs était en guerre 
avec le grand-khan. 

Ce tissu d'erreurs et de fausses interprétations 
fut communiqué sur-le-champ à Colomb. Il mettait 
fin à l'illusion à laquelle il s'était livré jusqu'alors, 
que c'était l'île de Cipango; mais il en faisait naître 
une autre non moins agréable. Il conclut qu'il de- 
vait être arrivé au continent de l'Asie, ou, comme 
il l'appelait, de l'Inde, et que, dans ce cas, il ne 
pouvait être très-loin du Mangi et du Cathay, der- 
nier but de son voyage. Le prince qui régnait dans 
le pays environnant, devait être quelque grand po- 
tentat de l'orient. Il résolut donc de chercher la 
rivière située derrière le Cap des Palmiers, et 
d'envoyer un présent au ntonarque , avec une 
des lettres du roi et de la reine de Caslille; et, 
après avoir visité ses domaines , il se rendrait à 
la capitale du Cathay, où le grand-khan faisait sa 
résidence. 

Mais tous les efforts pour arriver à la rivière en 
question se tfouvèrent infructueux. Les caps se 
succédaient les uns aux autres, sansqu'U fût pos- 
sible de trouver un bon ancrage; le vent devint 
contraire, et l'apparence db ciel faisant craindre le 
mauvais temps, il regagna la rivière où il avait jeté 
l'ancre un jour ou deux auparavant, et à laquelle 
il avait donné le nom de Rio de los Mares. 
Le \*^ novembre, au lever du soleil, il envoya 
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les chaloupes à bord pour visiter plusieurs mai- 
sons^ mais les habitans s'enfuirent dans les bois. 
Colomb supposa que leur crainte provenait de ce 
qu'ils pensaient que c'était une des escadres ter- 
ribles envoyées par le. grand-khan pour faire des 
prisonniers et des esclaves. Il renvoya la chaloupe 
h terre dans l'après dîner > avec un interprète in- 
dien, qui était chargé d'assurer les habitans des in- 
tentions pacifiques et bienveillantes des Espagnols, 
et de leur expliquer qu'ils n'avaient rien de com- 
mun avec le grand-khan. Après que Tlndieneutré- 
pété son message du haut de la barque à ceux des 
sauvages qui étaient rangés sur la côte, il se jeta 
dansl'eauet gagna le bord à la nage. Il futbien reçu 
des naturels , et parvint si efficacement à calmer 
leurs craintes, qu'avant le soir ily avait plus de seize 
canots autour des vaisseaux , apportant du coton 
et lessîmples denrées que ces insulaires pouvaient 
oflFrir. Colomb défendit tout échange qui n'aurait 
pas de l'or pour objet, espérant engager ainsi les 
naturels à apporter les véritables richesses de leur 
pays. Us n'en possédaient point, et n'avaient au- 
cune espèce d'ornemens précieux, à l'exception 
d'un morceau d'argent travaillé que l'un d'eux per- 
lait suspenduà£»a narine. Colomb crut comprendre 
que cet homme disait que le roi demeurait à en- 
viron quatre journées de distance dans l'intérieur; 
que plusieurs messagers lui avaient été dépéchés 
pour lui apprendre l'arrivée des étrangers sur la 
côte; et qu'avant trois jours ils seraient de retour. 
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et seraient accompagnés de beaucoup de mar- 
chanda de rinlérleur qui viendraient trafiquer avec 
le vaisseau. Il est curieux de remarquer à quel 
point Colomb était ingénieux k entretenir son er- 
reur, et avec quelle constance il faisait tout rentrer 
dans un cercle uniforme de fausses conclusions. 
Rapprochant de la carte de Toscanelli, les calculs 
qu'il atéiit faits dans son voyage, et combinant le 
tout avec les indications des Indiens qu'i^interp^é- 
tait à sà manière, il s'imagina qu'il devait être sur 
les bords du Cafhay , et à cent lieues environ de 
la capitale du grand -khan. Brûlant d'y arriver, et 
de perdre aussi peu dé temps que possible sur le 
territoire de ce prince subalterne, il résolut de ne 
pas attendre l'arrivée des messagers et des mar^ 
chands, mais d'envoyer lui-même deux députés 
au ttïonarque. 

Il choisit pour cette mission deux Espagnols, 
Rodrigo de Jerez et Luis de Torrez. Ce dernier 
étaitun juif converti, qui savait l'hébreu, léchai- 
déen , et mêtne un peu d'arabe , langues dont Co- 
lomb Supposait que l'une ou l'autre pourrait être 
comprise du prince oriental. Deuxlndiens partirent 
avec eux pour leur servir de guides, l'un natif de 
Guanahani , l'autre habitant du hameau situé sur' 
le bord de la rivière. Les ambassadeurs emportèrent 
des colKers de grains et autres babioles pour les 
dépenses du vopge. Ils avaient ordre d'informer le 
monarque que Colomb avait été envoyé par le roi 
etkreinéde CastîHe, à l'eflfet d'établir des relations 
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d'amitié entre les deux puissances, et qu'il était 
porteur de lettres et d'un présent, qu'il remettrait 
lui-même. Ils étaient aussi chargés de prendre des 
renseignemens exacts sur la position et sur les 
distances de certaines provinces et de certaines 
rivièresque l'amiral leurdésigna nominativement, 
d'après les descriptions qu'il avait de la côte de 
l'Asie. Ils étaient en outre pourvus d'échantillons 
de drogues et d'épices, afin de reconnaître s'il s'en 
trouvait de semblables dans le pays. Munis de ces 
instructions , les ambassadeurs partirent aussitôt, 
sixjoursleur étant donnés pour aller et revenir. U 
est difficile de ne point sourire aujourd'hui de cette 
ambassade envoyée dans l'intérieur de Cuba à 
un pauvre chef de sauvages , transformé tout à 
coup en monarque asiatique. Mais tel est le carao- 
tère singulier de ce premier voyage , qui ne fut 
qu'une suite continuelle de rêves brillans , tous 
produits par les relations trompeuses de Marco 
Polo. 



U 
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Cok)0ib tôijrtinue lai recontsaiddaneè des c6ted de Cuba. 

En attefûdatit le retour de ses ambassadeurs^ l'a- 
miral donna ordre de caréner let de radouber les 
v^sseftQx. Il s'occupd aussi de eonHiiuer là recon«* 
baîssanciè dû pays. Le jourqui suivit ieur départ, il 
vemoftiaia rivière en chaloupe pendant la distanee 
de deux lieues, et trmivant alors de l'eau douce, il 
débarqua et gravit une coitine pour dominer sur 
Pintérieorrdes terres. Mqîs la perspective était cou* 
pée d'épaisses^ ha4a «es forêts, ofibant loat le Itnee 
ëe kl vé^pétotiôi^ savva^. Parmi 'ks^ arbres, il sVn 
trouvai t^qu'il prit fiobr ie ànaio; un grand nom- 
bre d'arbustes étaient odorans, et il ne doutait pâs 
qu'ils n^eussent des vertus aromatiques. Nos navi- 
gateurs brûlaient de trouver les précieux articles 
de commerce qui croissent dans les régions favo- 
risées de l'orient^ et leur imagination prétait sans 
cesse à leurs espérances l'apparence de la réalité. 

Pendant deux ou trois jours, des rapports furent 
faits à l'amiral qu'on avait vu de la canelie , de la 
muscade et de la rhubarbe ; mais l'examen prouva 
que c'était autant de méprises. Il montra aux na- 
turels des échantillons de ces diverses productions 
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et de plusieurs autres qu'i^ avait apportées d^Espa- 
gne ; et il comprit d'après leurs répposes qu'elles 
se trouvaient en abondance au sud-ooest. U leur 
montra aussi des perles et de l'or , et plusieurs 
vieux Indiens l'informèrent qu'il y avait un pays 
où les naturels portaient des ornemens de ce genre 
au cou, aux bras et aux pieds. Ils répétaient conti^ 
nuellement le mot Bohio , que Colomb présuma 
^tre le nom de Fendroil en question , s^qs doute 
quelque île opulente ou quelque riche contrée. 
Cependant ils mêlaient à leurs récits imparfaits, 
une foule d'extravagances; décrivant des nations 
élc»gnées qui n'avaient qu'uj;i œil; d'aat^s qai 
4^vaient des têtes de chien , et qui étaient des 
capnibales, coupant la gorge de leurs prisonniers 
et suçant leur sang». 

Tous ces vains bruits de perles, d'or et 4'^pi06$» 
la plupart inventés sans doute pour plair^e à l'ami* 
rai, tendirent à le confirmer duns l'idée q^'il éiait 
^u milieu de côtes et des iles préciieu^es de l'Orient. 
£^ faisant un grand feu pour chs^uffçr du goudron, 
les matelQtss'a|>erçurenJt,que le bois qu'ils brùlaieot 
exh9lait une forte odeur^ et^n Texaminant ilsdé*- 
çlarèrent que c'était du mastic. Ce bois abofidait 
dans les forêts voisines, à un tel point que Colonodi^ 
se 0atta qu'il serait possible de recue^lir tous les 
ans un noillier de quintaux de cette gomi^e pré- 
cieuse, et d'en étaUir un compaerce plijis considé* 

{i) Pnmçt' f^iaged^ Colpridt^^ ^^ywftJUi , \, ji|li, p*i^^^ 



Digitized by 



Google 



228 HISTOIRE [liv. 1Y. 

rablcque celui qui se faisait à Scio et dans d'autres 
îlesde FArchipel. Dans le cours de leurs recherches 
dans le règne végétal, pour y découvrir des denrées 
de luxe, ils trouvèrent la pomme de terre, humble 
plante,alors peu eslimée,mais acquisition plus pré- 
cieuse, ponr l'homme que toutes les épices de 
rOrient. 

Le'6 novembre, les deux amjfassadeurs revin- 
rent, et l'on se pressa en foule autour d'eux pour 
apprendre des nouvelles de l'intérieur du pays, et 
du prince dont ils étaient allés voirla capitale. Après 
avoirfait douze lieues, ils avaient trouvé un village 
de cinquante maisons, bâties de la même manière 
que celles de la côte, mais plus grandes; le village 
contenant au moins mille habitans. Ils furent reçus 
avec beaucoup de solennité; les naturels les con- 
duisirent dans la plus belle maison, et les placèrent 
dans ce qui paraissait destiné à figurer des sièges 
d'honneur qui étaient fails d'un seul morceau de 
bois, taillé en forme de quadrupède. Après avoir 
accompli à leur manière les devoirs de l'hospitalité, 
ils s'assirent par terre autour de leurs hôtes , pour 
écouter ce qu'ils avaient ^ leur communiquer. 

L'Israélite, Luis de Torrez, reconnut qUe son 
hébreu, son chaldéen et son arabe ne lui seraient 
d'aucune jitili té, et l'interprète Lucayen dut se 
charger du rôle d'orateur. Il fit une harangue ré- 
gulière , à la manièi^ indienne , dans laquelle il 
vanta la puissance, la richesse et la munificence 
des hommes blancs. Lorsqu'il eut fini, les Indiens 
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se pressèrent autour de cesétres merveilleux, qu'ils 
regardaient toujours comme au-dessus de la na- 
ture humaine. Les uns touchaient leur peau et 
leurs habits; d'autres leqr baisaient les mains et 
les pieds, en signe d'adoration. Au bout de quel- 
que temps, les hommes se retirèrent et furent rem- 
placés par les femmes, qui recommencèrent les 
mêmes cérémonies. Quelques-unes avaient un 
petit tablier de coton attaché à la ceinture, mais 
la plus grande partie des naturels des deux sexes 
étaient entièrement nus. Il semblait y avoir parmi 
eux quelque chose comme des rangs et des classes 
de société, ainsi qu'un chef qui avait quelque au- 
torité; tandis que chez les naturels qu'ils avaient 
rencontré dans les autres îles, l'égalité la plus com- 
plète avait paru régner. 

Telles étaient les uniques traces qu'ils eussent 
trouvées d'une cité et d'une cour orientales. Ils 
n'avaient vu aucune apparence d'or, ni d'autres 
objets précieux ; et lorsqu'ils montrèrent de la ca- 
nelle, du poivre et autres épices, les habilans leur 
dirent qu'ils ne se trouvaient pas dans ces envi- 
rons, mais bien loin au sud-ouest. 

Les envoyés résolurent donc de retourner aux 
vaisseaux. Les naturels auraient bien voulu les 
décidera rester plusieurs jours; mais les «voyant 
résolus de partir, beaucoup voulurent les accom- 
pagner, s'imaginant qu'ils allaient retourner au 
ciel. Ils n'emmenèrent avec eux qu'un des princi- 
paux naturels et son fils, qui se firent suivre d'un 
esclave. 
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Eti retoarnant, ils furent pour la pi*emière fois 
témoins de l'usage d'une plante, dont le caprice 
ingénieux de l'homme a fait dépuis un objet de 
luxe universel, en dépit de l'opposition des sens. 
Ils virent plusieurs habitans se promener, ayant à 
la main des tisons allumés et de certaines herbes 
sèches dont ils formaient une espèce de rouleau, 
puis allumant un bout, ils mettaient Pautre dans 
leur bouche, aspirant et exhalant four à tour la fu- 
trxée. Ils donôaieht à ces rouleaux le notti de tabac, 
nom transféré depuis à la plante même dotit ils 
étaient faits. Tout préparés qu'ils étaientà voir des 
choses incroyables, les Espagnols furent frappés 
d'étonnemei^t en tonsidératit ce singulier plaisir. 

A leur retour aux vaisseaux, les employée ren- 
dirent un compte favorable de la beauté et de la 
fertilité du ptiys. Ilà àvâieiit rencontré beaucoup 
de haitieaux de quatre k cinq tnâîsons au milieu 
d'ai^breS chargés dé fruits incontius, d'un Coloris 
séduisant et d'une saveur délicieuse. A Tentour 
étaient dès champs plantés d'azi, oU poivre doux, 
de |)ommes de terre, de maïs ou blé des ïbdês, et 
d'une espèce de lupin. Il y avait aussi des champs 
d'une plante dont les racines leur servaietit à faire 
leur pain de cassa va. C'était, avec les fruitfe de leurs 
ter^rs, là principale nourriture des naturels qui 
étalent d'iine extrême frugalité. ïfe avaient vU, danô 
tQUtes. les maisons , de grandes provisions de co- 
ton, soit filé, soit cordé pour faire des hamacs. 
Ils avaient remarqué beaucoup d'oiseaux d'uû su- ^ 
perbe plumage, mais d'espèces inconnues, diêS ca- 
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na^ds, de petHes perdrix ; e<i QOiïime CoJomb ^ ils 
ftvatPttl; entendu le chant d'unoi$eau qu'ils avaient 
pris pour le rossignol. Néanmoins , tout ce qu'ils 
avaient vu indiquait un état de société sinopie et 
primitif; partout c'était une beauté sauvage eiiu* 
culte. L'étonnement avec lequel ils avaient été re** 
gardés montrait clairement que les habitans n'a* 
vaient jamais vu l'homme civilisé, et ils n'avaiient 
rien appris^qui pût leur faire présumer qu'il se 
trouvât plus avaoi dans les terres une ville plus 
considérable que celle qu'ils avaient visitée. 

Le rapport des envoyés mit fin aux rêves bril- 
kns que Colomb avait faits sur oe prince barbare 
et sur sa capitale. Mais il parcourait une région 
enchantée qui exerçait une influence magique sur 
son imagination. A peine une illusion s'était-il 
dîsdpée qu'une autre la remplaçait. Pendant l'ab- 
sence deses émissaires, les Indiens lui avaient en^ 
primé par signes qu'il se trouvait à l'est un endroit 
où les habitans recueillaient de l'or sur les bords 
d'iine rivière, à la lueur des torches, et qu'ils e» 
faisaient ensuite des barres à coup de marteau. 
En parlant de ce lieu, ils employaient de nouveau 
les mots Babèqueei JBofuo ^ que Colomb, cximme 
à l'ordinaire, supposa être des noms d'Ues oa dû 
contrées. Le véritable sens de ces mots a été ex-- 
pliqué de^ diverses manières* Les uns pensent 
qu'ils étaient donnés p9t fes Indiens à la côte du 
continent, appelée aussi par «ux Caritaba '. D'au- 

(i) Munof , Hist, delJYuevo Mundo f otp, l. 
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très prétendeqt que Bohio veut dire maison^ et 
que les Indiens employaient souvent ce mot pour 
désigner une île très-peuplée. Voilà pourquoi il 
était souvent appliqué à Hispanolia, ainsi que le 
nom plus général d'Haïti, qui signifie haute-terrCy 
et parfois aussi celui de Quisqueya (c'est-à-dire le 
tout), à cause de son étendue. 

Ces noms et plusieurs autres furent une source 
de méprises continuelles pour Colomb- Tantôt il 
confondait Babèque et Bohio^ et pensait qu'ils dé- 
signaient la même lie, tantôt c'étaient deux iles 
diflFérentes, situées de différens côtés. Il transfor- 
mait Quisqueya en Quisai ou Quinsai (c'esl-à-dirc 
la cité céleste If dont, comme on l'a déjà vu, il se 
faisait une si magnique idée d'après la relation du 
voyageur Vénitien. 

Le grand objet de Colomb était d'arriver à quel- 
que contrée opulente et civilisée de l'Orient, où il 
pût établir des relations de commerce avec les sou- 
verains, et reporter en Espagne une quantité de 
marchandises orientales, comme un riche trophée 
de ses découvertes. La saison étaitavancée; la fraî- 
cheur des nuits faisait pressentir l'approche de 
l'hiver; il résolut de ne pas pousser plus loin vers 
le nord, et de ne pas s'aiTêter plus long-temps 
dans des contrées barbares, où il n'avait pas alors 
* les moyens d'établir des colonies. Se croyant sur 
la côte de l'Asie, il se détermina à gouverner vers 
Fest-sud-est, à la recherche de Babèque, qui se 
trouverait être, il n^en doutait pas, quelque ile 
opulente et civilisée. 
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Avant de quitter la rivière de Los Mares , il fit 
choix de plusieurs naturels pour les emmener 
avec lui en Espagne, afin de leur apprendre la 
langue, et de pouvoir ensuite, dans d'autres voya- 
ges, sëservir d'eux pour interprèles. Il les prit des 
deux sexes, sachant d'après les relations des na- 
vigateurs portugais, que les hommes étaient plus 
contens pendant If voyage, et plus complaisans h 
leur retour, lorsqu'ils étaient accompagnés par des 
femmes. Dans son enthousiasme , et animé de l'es- 
prit religieux de l'époque, il prévoyait de grands 
triomphes pour la foi , et une gloire immortelle 
pour la couronne , de la conversion des nations 
sauvages, parle moyen des naturels qui auraient 
été instruits en Europe. Il pensa que les Indiens 
n'avaient pas de système de religion ; mais qu'ils 
étaient disposés à en recevoir l'influence salutaire, 
parce qu'ils regardaient avec beaucoup d^attention 
et de respect les cérémonies religieuses des Espa- 
gnols, répétant bientôt par routine les petites 
prières qu'on leur apprenait, et faisant le signe de 
la croix a vecla dévotion la plus édifiante. Ils avaient 
quelque idée d'un état futur, mais cette idée était 
confuse et limitée; il était difficile à de simples 
sauvages, de concevoir une existence et des joies 
purement spirituelles, to^t-à-fait isolées de ces plai- 
sirs des sens, et de ces demeures délicieuses qu'ils 
avaient habitées pendant leur vie. Pierre Martyr, 
' contemporain de Colomb, rapporte quelles étaient 
les idées des Indiens à ce sujet : « Ils croient que 
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Tâme est immortelle , et que, lorsqu'elle a dépouillé 
son enveloppe matérielle, elle 8*en va dans les bois 
et dans les montagnes, et que là elle vit éternelle- 
ment dans des cavernes. Les voix qui répondent 
du fond des antres et des cavités , que les Latins 
nomment échos, sont, suivant eux, les âmes des 
morts qui errent dans ces lieux K » 

D'après cette tendance naturelle à la dévotion 
que Colomb crut remarquer dans ces insulaires, 
d'après leur caractère doux et pacifique, il déclare 
dans son journal qu'il sera facile d'en faire des 
membres dévoués de l'Église , et de fidèles sujets 
de la couronne. Il termine ses réflexions sur les 
avantages qu'assurerait l'établissement de coloniels 
dans ces contrées en prévoyant qu'il s'y ferait un 
grand commerce d'or, qui devait abonder dans 
l'intérieur; de perles et de pierres précieuses, dont, 
à la vérité, il n'avait vu aucune, mais sur lesquelles, 
il avait recueilli beaucoup de données précises; 
d'épices etd'aromates, dontîl croyait avoir trouvé 
des traces incontestables ; enfin de coton, qui s'y 
rencontrait en grande quantité. Beaucoup de ces 
denrées, ajoute Colomb, trouveraient sans doute 
un marché plus voisin que l'Espagne , dans les 
ports et les cités du grànd-khan, auxquels il ne 
doutait pas qu'il n'arrivât bientôt*. 

(i) Pkrre Martyr , décad. viii , c ^. . 

(a) Primer P^ioffe de Co/piti^o, NayMrrete^ U i^ 
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CHAPITRE V. 

Recherebe de Tile supposé^ de Bftbèque. --^ Désertion de 
^ Ftnto (1492). 

Le i!î novembre, Colomb, virant de bord, gou- 
verna vers Test-sud-est, pour suivre la côte dans le 
sens opposé. Ce nouveau changement de direction ^ 
ent une influence marquée sur ses découvertes sub- 
séquentes. 11 aurait pénétré fort avant dansce qn^on 
appelle Fancîen détroit, entreCuba etlesBahamas. 
Encore deux ou trois jours, et il aurait découvert 
l'erreur dans laquelle il tombait en supposant que 
Cuba faisait partie de la terre fermé; erreur où il 
resta jusqu'à sa mort, il aurait pu recueillir aussi 
des renseîgnemens sur la proximité du continent 
et se diriger vers la côte de la Floride, ou bien y 
être porté parle courant du golfe, ou bien encore^ 
continuantà longer l'île de Cuba, dans la direction 
dustid-ouèst, rencontrer la côte opposée d'Yuca- 
tant, et réaliser ses plus brillantes espérances'^ en 
faisantla découverte du Mexique. Mais c'était assez 
poursagloired'avoirdécouvertleNouveau-Monde. 
Lefe régions plus opulentes qu'il renfermait dans 
son sein étaient réservées à illustrer d'autres en- 
treprises. 
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Il rangea la côte pendant deux ou trois jours 
sans s'arrêter pour l'explorer. S'il y avait eu près 
de la mer quelque ville populeuse, il n'aurait pu 
manquer de l'apercevoir du vaisseau; il n'en vit 
aucune. Après avoir do^iblé un grand cap^ auquel 
il donna le nom de Cap-Cuha ^ il cingla à l'est en 
pleine mer , cherchant toujours Babèque , mais ua 
vent de proue et une mer houleuse le forcèrent bien- 
tôt à revirer de bord. Il vint jeter l'ancre dans un 
havre sûr et profond, qu'il nomma Ifc Puerto del 
Principe (Port-du-Prince), et il passa quelques 
jours a reconnaître avec ses chaloupes un archipel 
d'îles petites, mais charmantes, connu depuis sous 
le nom à! El Jardiri del Rey y le Jardin du Roi. Il 
nomma le golfe on se trouvaient ces îles la merde 
Nuestra Senora. Elle devint par la suite un lieu de 
refuge pour les pirates , qui trouvaient de sûrs asi- 
les et des retraites ignorées au milieu des détours 
et des havres solitaires de cet archipel. Ces îles 
étaient couvertes de beaux arbres, parmi lesquels 
les Espagnols crurent découvrir le leptisque et l'a- 
loès,cequi fit supposer h Colomb qu'elles faisaient 
partie des îles innombrables qu'on disait border la 
côte de l'Asie et abonder en épices. Étant à Puerto 
del Principe, il planta une croix siu» une hauteur, 
en face du havre, signe ordinaire par lequel il 
marquait sa prise de possession. 

Le 19, il remit en mer, par un temps presque 
calme; maisflevents'étantélevédel'est, il déclina au 
nord-nord-est, et au coucher du soleil il était à sept 
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lieues dedistance dePuertodel Principe. On voyait 
alors la terre droit à l'est, à environ six milles^ et il 
compritauxsignes des naturels que c'était l'île dé- 
sirée de Babèque. Il continua toute la nuit à porter 
àunord-est. Le jour suivant, le ventresta contraire, 
venant directement du côté vers lequel il voulait 
se diriger. Il fut pendant quelque temps en vue de 
l'île d'Isabelle, mais il n'y toucha point , de peur 
que ses interprètes indiens, qui étaient de l'île de 
Guanahani , distante seulement de huit Keues de 
celle d'Isabelle», ne voulussent l'abandonner; et 
en effet les pauvres sauvages avaient toujours les 
yeux tournés dans la direction de leur patrie. 

Le vent restant obstinément à la même place, et 
la mer devenantde plus en plus mauvaise, Colomb 
sedécida enfin à retournera Cuba, et il donna le 
signal aux deux caravelles d'en faire autant. Ce- 
peiidaht la Pinta ^ commandée jiar Martin Alonzo 
Pinzf^n, était parvenue graduellen\ent à avancer 
dans la direction de l'est, et elle se trouvait alors à 
une grande distance. Comme elle p:>uvait aisément 
rejoindre les au très vaisseaux avec le vent eu poupe, 
doloinb répéta ses signaux, mais ils ne furent pas 
écoutés. Lanuitétantsarvenue,ildimiuua de voileSf 
et attacha <les lanternes au haut du grand mât, pen- 
sant encore que Pinzon le Mjoindraitj mais lorsque 
, .lejour seleva, la Pm/a avait entièrement disparu*. 

(i) Journal de Colomb ^ Navarreke, t. i , p. 6i. 
, (2) Las Casas, Hist. Ind. , t. i , chap. 27. Hist, del Almirante , 
cap. 39. Journal de Colomb , Nay arrête, t. i. 
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seaux et la verdure des champs, prêtent à cette con- 
trée, très-nobles Princes, une beauté si merveil- 
leuse, qu'ellesurpasse toutesles autres en grâceset 
en attraits, autant que le jour surpasse la nuit en 
éclat. C'est ce qui méfait dire souvent à mescom- 
pagnonsy que, malgré tous mes efforts pour en 
donnerune idée exacte à Vos Majestés, ma langue 
ne saurait exprimer toute la vérité, ni ma plume 
la dépeindre ; et restant en extase à la vue de tant^ 
de beautés, je ne sais comment les décrire'. » 

La transparence de Teau, que Colomb attribuait 
à la limpidité des rivières, est l'attribut distinctif 
de l'Océan dans ces latitudes. La mer était si claire 
dans le voisinage de quelques-unes de ces iles , 
que, par un temps calme, on peut en voir le fond, 
comme à travers le cristal d'une fontaine ; et les 
habitans plongent à une profondeur de quatre à 
cinq brasses pour ramasser des conques^ et autres 
coquilles marines, que l'on découvre de la surface. 
Les brises délicates et les eaux limpides de ces iles 
ne sont pas un de leurs moindres agt*émens. 

Pour donner une preuve de la végétation gigan- 
tesque de ces côtes, Colomb parle de l'immense 
grandeur des canots faits d'un éeul tronc d'arbre. Il 
en vit un qui pouvait contenir cent cinquante per- 
sonnes. Entre autres objets trouvés dans les huttes 
indiennes, était un gâteau de cire. Colomb le prit 
pour en faire présent au roi et à la rçine ; car, « dit- 

(i) Hist. del AlwUrante , oap. 19. 
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il, où il y a de la cire, il doit y avoir mille autres 
bonûes choses'. »Ona supposé depuis qu'elle avait 
été apportée d'Yucatan , les habitans de Cu^a 
n'étant pas accoutumés à recueillir la cire". 

Le 5 décembre , Colomb atteignit l'extrémité 
orientale de Cuba , qu'il supposa être celle de 
l'Asie , ou , comme il l'appelait toujours , de l'Inde* 
Il lui donna pour cette raison, le nom d'Alpha et 
Oméga , le commencement et la fin. Il se trouva 
alors dans une grande perplexité sur la roule qu'il 
devait prendre. Il éprouvait le désir de continuer 
à suivre la côte qui tournait nu sud-ouest, dans 
l'espoir de rencontrer les régions de l'Inde plus 
opulentes et plus civilisées. D'un autre côté, s'il 
prenait cette route, il lui fallait renoncera décou- 
vrir cette île de Babèque que les Indiens lui indi- 
quaient alors comme étant située au nord-est, et 
dont ils ne cessaient de lui faire des récits merveil- 
leux. C'est un trait caractéristique de ce voyage 
extraordinaire, que cet état d'embarr^as du célèbre 
navigateur, au milieu d'un nouveau monde in- 
connu qui dé toutes parts lui offrait des beautés et 
des merveilles propres à l'attirer également, 'mais 
où, .de quelque côté qu'il dirigeât sa course, il 
pouvait laisser derrière lui la région privilégiée 
où l'attendaient tout à la fois le profit et ta gloire. 

(f) JouYtial dé Colomb , N'avarrete , t. i . 
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CaiAPITRE VI. 

Découverte d'Hispaniola {iiQ2). 

Le 5 décembre, tandis que Colomb courait des 
bordées au-delà de l'extrémité orientale de Cuba^ 
indécis sur la route qu'il devait prendre , il aperçut 
la terre au sud-est, et cette terre se développa gra- 
duellement à sa vue, ses hautes montagnes s'éle- 
vant en pyramides au-^ssus de Thorizon, et an- 
nonçantuneîle d'une grandejétendue. Les Indiens, 
en la voyant, crièrent : « Bohio ! » nom par lequel 
Colomb supposait qu'ils voulaient désigner quel- 
que contrée où l'or abondait. Lorsqu'ils le virent 
gouverner dans cette direction, ils manifestèrent 
une grande terreur, lesupplîant de nejpoint y aller, 
rassurant par signes que les habitans étaient fa* 
rouches et cruels, qu'ils n'avaient qu'un œil, et 
que c'étaient des cannibales^ Le vent était défavo- 
rable, et n'osant faire voile pendant les nuits, 
alors très-longues, dans ces mers inconnues, 
Colomb passa presque deux jours entiers avant 
d'arriver jusqu'à l'île. 

A «travers l'atmosphère transparente des tropi- 
ques, les objets s'aperçoivent à une grande di- 
stance, et la pureté de l'air ainsi que la sérénité 
d'un ciel d'azur donnent un effet magique au 
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paysage. Ce fut'sous cette heureuse influence que la 
belle ile d'Haïti apparut aux regards des naviga- 
teurs. Ses montagnes étaient plus hautes et plus 
rocailleuses que celles des autres îles; mais elles s'é- 
levaient du milieu de riches forêts. Les riantes 
collines et les savanes verdoyantes qui les entou- 
raient, les traces de cutture que présentaient les 
plaines^ les feux nombreux qui se montraient le 
soir et les colonnes de fumée qui le jour s'élevaient 
de différens côtés, tout annonçait une nombreuse 
population.Haïti étalai t a leurs yeux toutl'éclat delà 
végétation des tropiques, Haïti, cette île, l'une 
des plus belles du monde , et destinée à en être 
l'une des plus malheureuses. 

Dans la soirée du 6 décembre, Cîolomb en ira 
dans un havre , à l'extrémité occidentale de l'île, 
auquel il donna le nom de Saint-Nicolas , nom 
qu'il conserve encore aujourd'hui. Le port était 
spacieux et profond , entouré de grands arbres, 
dont beaucoup étaient chargés de fruits; tandis que 
dans le fond s'étendait une plaine superbe que 
traversait une eau limpide. Au grand nombre de 
canots qu'on voyait de diverses côtés, il y avait 
évidemment de grands villages à peu de di- 
stance, mais les naturels avaient pris la fuite à la 
vue «des vaisseaux. 

Le 7 , lés Espagnols quittèrent le port Saint- 
Nicolas, et rangèrent la côte septentrionale de 
l'ile. Elle était élevée et rocailleuse^ quoique of- 
£rtot toujours des savanes verdoyantes et de lon- 
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gue» plaines à perte de vue. IlseBirevireat aussi 
uoe vallée riaate et fertile, qui se prolongeait 
dans rinlérieur entre deux montagnes , et qui 
offrait des traces évidentes de culture. 

Ils furent retenus plusieurs jours dans un havre 
qu'ils appelèrent lePorlde la Conception ; une pe- 
tite rivière s'y déchargeait ^ après avoir serpenté 
dans une campagne délicieuse. La côte abondait en 
poissons, et cjuelques-uns méine sautaient dans 
leurschaloupes. LesEsptagnolsjetèrent leurs filets, 
et en prirent un grand nombre dont plusieurs res- 
secablaienfe à ceux de leurs pays; c'claieni les pre- 
miers qui otfrisseni ce rapport. Ils entendirent 
aussi les accens d'un oiseau qu'ils prirent pour le 
rossignol, et de plusieurs autres qui leur étaient 
familiers. Ces circonstances, par ces associations 
d'idées bien Raturelles qui parlent au cœur, leur 
rappelèrent fortement les bocages de leur loi»- 
taine Ândialousie* l\s crurent trouver des traits de 
ressemblance entre ee pays et les belles provinces 
d'Espagne, et, par s^fite de ceSte idée, l'amiral 
somma l'ile Hispaniob. 

Uy avait de s traces d'unecnlturegrossièredans 
les environs du p®rt , mais les naturels avaient 
abandonné la côte à ïenr arrivée. IlsenapecçureAt 
une fois cinq qui rôdaient à quelqoe distance, et 
qui prirent la fuite dès qu'on vonhiten approcher, 
Colomb , désirant établir quehqiaes relations avec 
les habitan8> çnvoya si:t hommes bien armés ds»ls 
riajtérieur de l'île. Iktrawvèvemdes rhampscfti- 
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tirés, des traces de roules, des Keux où de grands 
feux avaient été allumés ; mais les habitd»s s'étaient 
enfuis eflFrayés ^ir les montagnes. 

Quoique toute la côte fût déserte et solitaire, 
Colomb se consola dans l'idée qu'A y avait sans 
doute dans l'intérieur des villes populeuses où les 
naturels s'étaient réfugiés , et que les clartés qu'ils 
avaient vues étaient des signaux, comme les feux 
allumés sur les montagnes de l'ancien monde do 
temps des ravages des Maures, pour avertir les 
paysans de fuir loin dek côtes. 

Le 1 a décembre, Colomb, avec beaucoup de so- - 
lennîté, érigea une croix sur uneéminence, à l'en- 
U*ée du port^ pour marquer qu'il en avait pris 
possession. Trois matelots ^ qui se promenaient, 
dans les environs, aperçurent un grand nombre 
de naturels, qui prirent aussitôt la fuite ; mais les 
marins se mirent à leur poursuite, et, avec beau* 
coupde peine, ils réussirent à prendre une jeune et 
Jolie sauvage, et ib ramenèrent leur conquête en 
triomphe. Elle était entièrement nue, ce qui était 
de mauvais augure quant à la civilisation de l'île; 
mais un c»*neinent d'or, suspendu à ses narines , 
faisait esjiérer que le précieux métal y était com* 
mun. L'amiral calma bientôt sa frayeur par ses ma- 
nières pleines de bonté. Il la fît habiller, lui donna 
des grains, des anneaux de cuivre, des grelots et 
autres babioles, et il la renvoya à terre, accompa- 
gnée de quelques hommesde l'équipage et de trois 
des interprètes indiens. -La jeune sauvage fut si 
charmée de se voir tant de belles choses, et si ravie 
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de Taccueil qu^elle avait éprouvé, cpi'cile n'aurait 
pas demandé mieux que de rester avec les femmes 
indiennes qu'elle avait trouvées sur le vaisseau» Le 
détachement 'qui était parti avec elle revint très- 
tard sans avoir été jusqu'à son village, qui étai t fort 
éloigné , craignanf de s'aventurer dans les terres 
pendant la nuit. 

Comptant sur Fimpressioa favorable que le récit 
de la jeune femme avait dû produire, Tamiral, le 
lendemain , choisit neuf hommes de cœur , bien 
armés, pour les envoyer à la recherche du village , 
en leur donnant un naturel de Cuba pour inter-^ 
prête. Ils le trouvèrent à environ quatre lieues et 
demie au sud-est. U était situé dans une belle val- 
lée, sur les bords d'une superbe riviète '. U conte- 
nait mille maisons, mais toutes étaient désertes, car 
ils avaientvu les habitans s'enfuir à leur approche. 
L'interprète fut envoyé pour essayer de dissiper 
leurs alarmes. Il eut beaucoup de peine à y parve- 
nir; mais il y réussit enfin en leur parlant de la 
bonté de ces étrangers , qui étaient descendu des 
cieux; et qui parcouraient le monde en faisant de 
riches et magnifiques présens. Les naturels se ha- 
sardèrent alors à revenir au nombre de deux mille. 
IlsapprochèrentdesneufEspagnolslentemecteten 
tremblant, s'arrétant à chaque pas et mettant leurs 
mains sur leurs têtes en signe de profond respect et 

(i) Ce TÎUage était connu antrefois sont le nom de Gros^Morne , 
et le fleuve qui se décharge dans la mer à un demi-mille à Fouesc 
du port de la paix , portait le nom des Trois-Kwières. ( Navarrete, 

I. I.) 
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d'entière soumissiou. Ils étaient bien faits^ étaient 
plus blancs et avaient des traits plus agréables que 
les naturels des autres îles'. Tandis que les Es- 
pagnols conversaient avec eux par le moyen de leur 
interprète, ils virent s^approcher une autre troupe 
non moins nombreuse. Celle-ci était conduite par 
le mari de l'Indienne qui^ la veille, avait été si bien 
accueillie à bord des vaisseaux. Les naturels la por- 
taient en triomphe sur leurs*épaules, et le mari se 
confondait en démonstrations de reconnaissance 
pour la bonté qu'on avait témoignée à sa femme; 
et les superbes présens qu'on lui avait faits. 

Les Indiens, devenus plus familiers avec les Es- 
pagnols, et revenus, jusqu'à un certain point , de 
leur extrême frayeur, les conduisirent dans leurs 
maisops , et mirent devant eux du pain de cas^va, 
du poisson, des racines et des fruits de diverses 
sortes. Apprenantde l'interprète que les Espagnols 
aimaient beaucoup les perroquets, ils leur en ap- 
portèrent un grand nombre qu'ils avaieut appri- 
voisés, et ils leur offraient avec le même empres- 
sement tout ce qu'ils possédaient* Telle était la 
franche hospitalité qui régnait dans cette lie , où 
la passion de l'avarice n'avait pas encore pénétré. 

La grande ritière qui traversaitcette vallée était- 
bordée de palmiers, de bananiers, €t de beaucoup 
d'autres arbres couvertsde fruits et dé fleurs. L'air 
était doux comme au mois d'avril ; les oiseauia 

(i) Las Casas , lib. i , cap. 53. Mtt. 
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chAnlaient tout le long du jour; plusieurs même 
se faisaient entendre dans ta nuit. Les Espagnols 
n'avaient p^s encore appris k s'expliquer la diffé- 
rence des saisons dans cette partie opposée d« 
globe ; ils étaient étonnés d'entendre le chant de 
ce prétendu rossignol au milieu de décembre, et 
ils en concluaient qu'il n'y avait pas d'hiver dans 
cet l^eureuxcltmat. Ils retournèrent aux vaisseaux, 
ravis de la beaulé du pays, surpassant, disaient^ 
ils , même les belles plaines de Cordoue. Tout ce 
4ont ils se {daignaient, c'était de ne voir aucune 
apparence de richesses. 

£l ici il est impossible de ne point s^arpéter sur 
let^bleaiq que tracent de eet^e Me célèbre ceux qu\ 
y pénétrèpent les premiers , et surtout sur la de- 
^enptioii qu'ils font des me^irs des naturçlsiavaiil 
l'arrivée des hommes blancs. D'après leurs récits^ 
\b$ l^itans d'Haïti vivaient dans cet étgt de sim-^ 
plicité pi^imitiv^ et s^vàge qne quelques philoso^ 
phes se sont plu à dépeindre comme le plus dign^ 
d'envie si»r la terre, entouré&des bienfhitscleknai- 
ture, sans même connaître leslpicsoins artîiioiel^ 
la terre fertile ptxxlui^it presque sans ôiiltute la 
jAns gi^de partie de leurs alimens, leurs rivières 
et les côtes de la mer abondaient en poissons, et 
ils prsnaileat l«iitia / le guaoa et une variété d*Wr 
seaux. Pourdes.é^s de goûts aussi simples ,d'ha<^ 
bitudèsaussifrugaleSf c'était l'abondance, eice que 
la nature leur fournissait ainsi spontanément, ils 
le partageaient volontiers avec tout leupumnle. Cfa,ez 
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en% l'hospitalité était une loi de nature universel* 
lemept oheervée ; il n^élait point nécessaire d'être 
connu pour y âyoir des droits; ehaquf maison 
était ouverte à l'étranger, eonamc si c'eût été la 
sienne'* 

Colonoby dans une lettre ^ Luis de Stiut-^Ânfipel, 
dit égalemeni : h II est certain que ^ lorsqu'ils se fu* 
rent enhardis et que leur terreur fut dissipée, ils 
disposaient si généreqseinent de tout ce qu'ils 
possédaient, qu'ilfaut en avoir été témoin pour le 
croire. Si quelque chose leur était démandée, ils 
redisaient jamais non , mais ils le donnaient aussi- 
tôt , et ils montraient autant de joie que s'ils 
eussent donné ieup propre cceur, et , que la chose 
eût de la valeur ou non, ils étaient également con** 

tens deee qu'on leur offrait en échange Dans 

toutes ces iles , je crois reiparquer que les 
hommes se contentent tous d'une femipe, mais 
qu'ilsendonnentvinglàleurchefouroi.Lesfemmes 
semblent travailler plus que les hommes, et je n'ai 
pu parvenir à comprendre s'ils connaissaient les 
distinctions de la propriété; mais je croi&plutôtque 
ce que l'un a tous les autres le partagent, notam*- 
merit pour lâut ce qui tient a la nourritures » 

L^une des descriptigaileft plus agréables des ha- 
bitans de cette ile, est celle qu'en donne Pierre Mar* 
typ, qui De fait que raconter, dit^il , ce qu'il a rcr 

(i) Charlevoix , Uist. deSaint-rDomin^He^ U l^ 
(n) Lettre de Colomb a Luis de Saint-Angel. Navarrete , t. i, 
p. 167. 
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cueilli dans ses conversations avec l'amiral lui- 
même. « II est certain que , chez ces naturels, tout 
est comniun^Ia terré tout aussi bien que Teau et le 
soleil^ et que, « lemien elle tien, » ces seraencesde 
tous les maux, ne sont pas connus parmi eux. Ils 
se contentent de si peu, que, dans un si vaste pays, 
ils ont plutôt du superflu qu'ils ne manquent du 
nécessaire ; en sorte qu'ils paraissent vivre dans 
l'âge d'or, heureux et tranquilles au milieu dejar^ 
dins ouverts , qui ne sont ni'entourés de fossés » ni 
divisés par des palissades,, ni défendus par des 
murs. Ils agissent loyalement l'un envers l'autre, 
sans lois, sans livres et sans juges. Ils regardent 
comme un méchant homme celui qui prend plai- 
sir à faire du mal à- un autre ; ils n'ont qu'un soin , 
celui de veiller à la reproduction des racines dont 
ils font leur pain, se contentant de la nourriture 
frugale qui entretient la sauté et préserve de la 
maladie '. » 

Quelques traits de ce tableau peuvent être em- 
bellis par l'imagination, mais la vérité en est gé- 
néralement attestée par les historiens^onlempo- 
rains. Ils s'accordent tous à représenter ces insu- 
lairescomme réalisant l'âge d'or des poètes; vivant 
sous la domination absolue, mais douce et patriar- 
cale de leurs caciques; exempts d'orgueil , ayant 
peu de besoins, dans un pays fertile, sous un cli- 
mat tenipéré, et avec une disposition naturelle à 
jouir doucement de la vie. 

(i) Pierre Martyr, décad. i, 1. 3. * 
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GHilPITBE Vn. 

Reconnaissaiice des côtes d'Hispaniola (1492)- 

Lorsque le letpps devint favorable, Colomb par- 
lit le 1 4 décembre pour chercher de nouveau l'île 
de Babèque, mais il fut encore arrêté parles vents 
contraires. Dans le cours'de cette excbrsion, il visita 
une ile située en face du Port de la Conception, et 
à laquelle il donna le nom deTortugas , à cause des 
tortues qui y abondaient. Les naturels s'étaient 
enfuis sur les rochers et dans les bois, et des feux 
étaient allumés sur les hauteurs pour donner l'a- 
larme , circonstance d'où Colomb conclut qu'ils 
étaient plus exposés aux invasions que les autres 
îles. Le pays était si beau qu'il donna à l'une des 
vallées le nom de vallée deParaiso, ou du Paradis, 
et il appela une belle rivière le Guadalquivir, du 
nom de ce fleuve renommé qui arrose quelques- 
unes des plus belles provinces de l'Espagne'. 

Mettant à la voile le 16 décembre, Colomb re- 
prit la routed'Hispaniola. Arrivé au milieu du golfe 
qui sépare lesiles, il aperçut un canot dirigé par 

(1) Journal de Colomb y NaTtmte , t. i. 
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un seul Indien, et il ne put s'empêcher d'admirer 
encore, comme il l'avait déjà fait dans une cir- 
constance semblable, le courage de ce naturel, 
d'oser s'aventurer si loin de la terre sur un aussi 
frêle esquif, et son adresse à le maintenir sur 
l'eau, quoique le vent fût vif, et la mer assez agi- 
tée. Il doqna ordre de le prendre à bord lui et son 
canot, fît ayant jeté l'ancre près d'un village, sur 
la côte d'Hispaniola , connue à présent sous le nom 
de Puerto de Paz, ou Port de Paix, il Tenvoya à 
terre après l'avoir bien régalé et enrichi de di- 
vers présens. 

ï)ans lea pteoiières relations des Européens 
avec ces peuples , jamais la bienveillance ne man- 
qua de produire son effet. Le récit favorable de 
cet Indien et de ceux avec qui les Espagnols 
avaient eu des rapports dans leurs débarquemens 
antérieurs, dissip les craintes de ces insulaires. 
La bonne intelligence fut bientôt complète, et 
les vaisseaux reçurent la visite d'un cacique des 
environs. GoJiomb recueillit de ce chef et de ses 
conseillers de nouveaux renseîgnemens sur l'ile de 
Babèque,, qu'ils décrivirent comme n'étant pas 
très-éloignée. Mais il n'est plus question ensuite 
de cette île, et il ne parait pas queCûlombait fait 
de nouvelles tentatives pour la découvrir. Aucune 
lie de ce nom oe se trouve dans les anciennes car» 
tes , et il est probable que ce fut une de ces noro*- 
breuses méprises occasionées par la fausse inter- 
prétation de mots indiens^ el qui entrain^'ent Co* 
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lomb etb^ucoup d'autres «vigateiiVs dans tant 
d inotiles redietches. 

L'amiral trouTa les habifans d'Hîspaniola d'an 
extérieur |ilas agréable que ceux de» autres lies, 
et d'un caractère doux et pacifique. Quelques-^ns 
avaient de pelit&orneraensd'or, qu'ils s'empres* 
saient de donner, ou d'échanger contrela moindre 
bagatelle. Le pays était agréablement coupé de 
hautes montagnes et de belles vallées, qui se pro« 
longeaient à inerte de vue dans rinlérieor. Une 
pente si douce conduisait au sommet des mon^ 
tagnes, que ks plus haute» auraîeDt pu être la- 
bourées avec des bœufs, et la beauté des forêts 
attestait la fertilité du soi. Les vallées étaient ar- 
rosa par de nombreux rui^eaax; elles sem- 
blaient cultivées en beaucoup d'emk^oits, et étaient 
divisées en champs de grains, en vergers^, «t en 
pâturages. 

Pendant que Gcâomb était retenu dans ce port 
par les vents contraires^ il recul te visite d'un 
jeune caeiqoe, qui paraiissait être un personnage 
d^ grande importance. 11 était porté par quatre 
hommes stsnr une sdrie de Etière, et était accom^^ 
pagné de deux cents de ses sujets. L'amiral étant 
à dmer lorsqu'il arrivai, le jeune chef ordonna à 
sa suilie de rester en dehors ^ et enirant dnaS' la 
hutte, il s'assit k côté de Colomb , sans lui per- 
mettre de se lever nî de faireaucuiie cérémonie. Il 
n^étaîtaceompagné qaejàmAtuj^ vieittard&quisem-' 
blaîenA être sey oansrtlfeM et qui. s^assirenl à ses 
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pieds. Si l'âiniral lut présentait quelque chose à 
boire ou à manger, il y portait seulement les lè- 
vres, et renvoyait aux gens de sa suite, conser- 
vant un maintien grave et plein de dignité. Il parla 
peu; ses deux conseillers, les yeux fixés sur sa 
bouche, saisissaient ses idées comme au passage et 
les communiquaient sur-le-champ. Après le diner, 
il offrit a l'amiral une ceinture d'un travail curieux, 
et deux petites plaques d'or. Colomb lui donna un 
morceau de drap, plusieurs grains d'ambre, des 
souliers de couleur, et un flacon d'eau de fleur d'o- 
range. Il lui montra des pièces de monnaies d'Es- 
pagne, sur lesquelles était l'effigie du roi et de la 
reine, et il s'efforça de lui expliquer la puissance et 
la grandeur de ces souverains; il déploya aussi les 
bannières royales et l'étendard de la croix : mais 
toutes ses tentatives furent inutiles. Le cacique ne 
put jamais comprendre qu'il y eût un pays sur la 
terre qui produisit ces êtres si merveilleux et tou- 
tes ces choses non moins admirables; il partageait 
ridée commune que les Espagnols étaient au-des- 
sus des mortels, et que les pays et les souverains 
dont il parlait devaient exister quelque part dans 
les cieux. 

Dans la soirée, le cacique fut reconduit à terre 
datts la chaloupe avec beaucoup de cérémonie, et 
urne salve d'arûUerie fut tirée en son honneur. II 
partit, comme il était venu, porté sur une litière, 
et accompagné d'un nombreux cortège de ses su- 
jets; k peu de distance derrière lui, étaient son fils. 
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porté et escorté delà même manière, et son frère, 
à pied et soutenu par deux Indiens. Les présens 
qu'il avait reçus de Famiral étaient portés devant 
lui avec beaucoup de pompe et d'appareil. 

Les Espagnols se procurèrent peu d'or dans cet 
endroit, quoique les naturels leur abandonnassent 
volontiers tous les ornemens qu'ils possédaient. 
La région des richesses était encore plus loin, et 
jl'undes vieux conseillers du cacique dit à Colomb 
qu'il trouverait bientôt déciles où le précieux mé- 
tal était eu abondance. Avant de lever Tancre , 
l'amiral fit planter une grande croix au milieu du 
village, et à l'empressement avec lequel les Indiens 
aidèrent les Espagnols, à la manière dont ils imi- 
taient tous leurs actes de dévotion, il augura que 
ce serait une chose facile de les convertir tous au 
christianisme. 

Le 19 décembre, Colomb partit avant le jour, 
mais par un vent défavorable, et dans la soirée 
du 20, il entra dans un bon port auquel il donna 
le nom de Saint-Thomas, et qu'on suppose être 
ce qu'on appelle aujourd'hui la baie d'Acul; les 
environs en étaient charmans et bien peuplés. Les 
habitans accoururent autour des vaisseaiix , les 
uns en canots, les autres à la nage, apportant des 
fruits de diverses espèces inconnues, d'une saveur 
délicieuse; ils les donnaient avec empressement, 
ainsi que tout ce qu'ils possédaient, surtout les 
ornemens d'or dont ils remarquaient que les étran* 
gers étaient particulièr«fnent avides. Il régnait 
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chez €68 Indiens une franchise et une générosité 
renuirquable. Us n'avaient aucune idée de trafic; 
donner était chez eux un mouvement prompt^ 
naturel et spont<1néà Colomb ûe voulut pas néan^ 
moins permettre aux matelots de profiter de celte 
facilité de caractère^ mais il ordonna que quelqoe 
chose ftit toujours donné en échange* Plusieurs 
des caciques voisins visitèrent les vaisseaux^ ap- 
portant des présens et invitant les Espagnols à 
venir dans leurs villages, où, lorsqu'ils s'y ren- 
daient, ils étaient reçu^ avec la |dus touchante 
bospitaftité« 

Le 2» décembre on vit approcher Un grand ca- 
not rempli de imturek : c'étaitune mission envoyée 
par un grand cacique nommé Guacanagari ,, <|ui 
gouvernait toute cette partie de l'île* Un des princi- * 
paux conseillers de ce chef était sur.le canot, et il 
apportait en présent à l'amiï'al nmé large ceinture 
artistemeat faite d'os et de grains de couleur, et 
un masque de bois dont tes yeux y le nez et k lan- 
gue étaient d'oF; il était aussi porteur d'un mes^ 
stage de la pari du cacique , qui priait qu'on ame- 
nât les vaisseaux enface de sa résidence^ située sur 
une partie de la côte un peu plus-» l'est. Gomm4 
le vent ne permettait pas de déférer sur-le-champ 
à cette invitation, l'amiral envoya le notaire dû 
l'escadre^, avecquelquesgen&deréquipage^rendre 
visite aiHr cacique. Il résidaitdàns une ville située sur 
unetivière^kil'endrcHiiitte l«s£spagnols»af>pctlèrent 
la'Fufita Santd, à ppéseat H» Pointe Honoré : e'é- 
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I9H U yilkU plus gffuide et k mieux UUiîiftqi^'il» 
eus«c»»^ m^m rue, l^ cnoiqn^ 1a$ r^çntftvi mtiea 
d'une l^n^e plucç qui avait (Aé préparée pour h 
eircoDstARpe , il Imr r^pdit de i^iwids homiauTt et 
leur àonm k ebdcpn un vétemeqt de cote»» Les 
habitans se pressèrent autour d'eux, leur apport- 
tant dés provisions et des rafraîchissemens de di- 
verses sortes. Ils reçurent les matelots dans leui^ 
maisons et les traitèrent comme des hôtes distin- 
gués^ leur donnant des vétemens de coton et tout 
ce qui paraissait avoir quelque prix à leurs yeux, 
et ne demandant rien en échange; mais s'ils rece- 
vaient quelques présens à leur tour, ils s'empres- 
saient de le serrer avec soin comme une relique 
sacrée. . , 

Le cacique aurait voulu retenir ses hôtes toute 
la nuit; mais leurs ordres les obligeaient à retour- 
ner aux vaisseaux. Lorsqu'ils prirent congé de lui 
il leur remit des perroquets et des plaques d'or 
pour l'amiral y et ils furent accompagnés jusqu'à 
leurs chaloupes par les naturels qui portaient 
leurs présens et qui se disputaient le plaisir de 
leur rendre service. 

Pendant leur absence, Tamiral avait reçu la vi- 
site d'un grand nombre d'Indiens et de plusieurs 
caciques d'un rang inférieur; tous l'assurèrent 
que l'île abondait en richesses. Us parlaient surtout 
d'une région de l'intérieur, située plus à l'est, qu'ils 
appelaient Cibao , et dont le cacique, à oe qu'ils 
semblaient faire entendre , avait des bannières 
I. 17 
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d'or battu. Gilomb, se faisant illusion comme 
à l'ordinaire, s'imaginfi que ce nom de Cibao de- 
vait être une corruption de Gipango, et que ce 
chef aux banni^es dfor ne pouvait être que le 
fameux monarque de cette ile, dontparlaitIVfarco 
Polo'. 

(i] Journal de Colomb f NaTarrete, t. i. Hist. del Almirante , 
cap. 3i » 3s. Herrera , decad. i , lib. i , cap. i5 , i6. 
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CHAPITRE Vm. 

Naufrage (i49a)- 

liE 24 décembre, Colomb partit du port de la 
Conception avant le lever du soleil, et gouverna à 
l'est, dans l'iïitention de jeter Fancre dans le havre 
du cacique Guacanagari. Lèvent soufflait de terre, 
tnaissi légèrement, qu'il gonflait à peine les voiles, 
et les vaisseaux faisaient peu de chemin. A onze 
iieures du soir, veille de Noël, ils étaient à une 
lieue oïl une lieue et demie de la résidence du ca- 
cique; et Colomb qui , jusqu'à ce moment, était 
resté sur le tillac, toujours en observation, voyant 
la mer calme et tranquille , et le vaisseau presque 
sans mouvement, se retira pour prendre un peu 
de repos, n'ayant point dormi la nuit précédente. 
Il était ordinairement toujours aux aguets dans ses 
voyages le longdes côtes, passant des nuits entières 
sur le pont , par tous les temps; ne se fiant jamais 
à d'autres qu'à lui, toutes les fois qu'ily avait quel- 
que obstacle ou quelque danger à craindre. Dans 
cette occasion, il sentait qu'il pouvait être parfai- 
iement tranquille, non-seulement à causedu calme 
profond, mais aussi parce que les chaloupes, en 
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conduisant la veille la députation aux caciques, 
avaient reconnu la côle, et avaient rapporté 
qu'elles n'avaient rencontré ni récifs ni bas- fonds 
sur leur route. 

Jamais on ne vit flii«uxde quelle importance est 
l'œil du maître. A peine le vigilant amiral s'était-il 
retiré, que le pilote confia le gouvernail à un jeune 
mousse , et alla se coucher. C'était violer les ordres 
formels de l'amiral, qui avait défendu de jamais 
confier le gouvernail à l'un d'eux. Les matdotsqui 
étaient de quart profitèrent également de l'absence 
de Colomb, et en peu de temps ton tl'équif^ge était 
plongé dans le soranoeil. Tandis qu'une profonde 
sécurité régnait ainsi à bord du vaisseau, les cad- 
rans perfides ijui existent le long de >cette côte 
r entraînèrent rapidement sur unbaacdesable. Le 
mousse inconsidéré n'avait pas fait attention aux 
brisans, quoiqu'ils fissent un bruât qu'on aurait pu 
entendre d'une lie«è. Cependant, lorsqu'il sentit le 
gouvernail toucher,etqu'ilen tendit le mugtssemeot 
de la mer qui se frayait un passa^^ U appela d u ae^ 
cours. Colomb, à qui ses^peosées inquiètes ae per«- 
mettaientjamaisdedormirpmf4Mwâément,futilepne- 
mier à prendre l'alanoe et à aH>otejr sur le poot Ijc 
maître du vaisseau quiétaitde quiint, etqui, au mé- 
pris de son devoir, avait quitté son poste, parut eo- 
suile, su ivi de quelques matelot» peine éveillés, et 
nesoupçonnantpasïeda^ger^leleureritu^iett.L'a^ 
mirai leur ordonna de preudre la eh^LtMipe et d'à- 
1er jeter une ancre à la poupe, afia de tâcher -de 
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dégager k navire. Le maître elles maields s'élai»* 
cèreAt dansla chaloupe; .mais ils perdirent la tête et 
furent saisis d'une terreur panique^ comme on est 
sujet à l'être lorsque quelque alarme soudaine 
vous réveille en sursaut. Au lieu'd'dbéir aux or-' 
dres de Colomb^ ib firent i'orce de rames pour 
gagner l'autre caravelle qui était à une demi-lieue 
de distance; tandis que l'amiral , supposant qu'ils 
étaient allés jeter l'ancre , espérait remettre 
bientôt le bâtiment à flot. 

Lorsqu'ils joignirent la caravelle, et qu'ils firent 
connaître la position critique dans laquelle ils 
avaient laissé leur navire^ le commandant leurre, 
prochaleurlàche désertion^ refusa de les admettre, 
et se jetant dans une chaloupe avec quelques-* 
unes de ses hommes^ il courut au secours de 
l'amiral, suivi du maître pusillanime et des lâches 
oiatelots, qui ne savaient où cacher leur honte et 
leur coirfusion. 

Ils arrivèrent trop tard pour sauver le vaisseau, 
car la violence du courant l'avait poussé de plus en 
plus sur le banc de sable. L'amiral voyant que la 
chaloupe l'avait abandonné, que le vaisseau avait 
été laocéen travers dxi courant, et que l'eau faisait 
continuellement dea progrès, donna ordre de 
couper le mât, dans l'espoir de l'alléger assez pour 
qu'il fût possible de le remettre k flot. Mais, tous 
les efforts furent vains ; la quille était fort«aeftt 
enfoncée dans le sable; le choc avait entr'oavert 
plusieurs planches ; et les brisans frappant aoa 
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flanc avec fureur, finirent par le renverser sur le 
cote. Par bonheur, le temps étail toujours calme; 
car autrement le vaisseau eût brisé en mille pièces, 
et lout l'équipage ajarait péri au milieu des récifs 
et des écueils. * 

L'amiral et ses compagnons se réfugièrent à 
bord de la caravelle. Diego de Arana , premier 
juge de ra«nement,. et Pedro Gutierrez, somme- 
lier du roi, furent envoyés aussitôt en députation 
auprès du cacique Guacanagari,pouF lui appren- 
dre la visite que l'amiral avait eu le dessein de 
lui rendre, et le désastre qu'il venait d'é[M^uver. 
Pendant ce temps, comlne un vent léger s'était 
élevé de terre, etque l'amiral craignait que quel- 
. que récif ou quelque banc de sable ne fdt caché 
près de lui, il resta en panne jusqu'au matin. 

L'habitation du cacique était à environ une de- 
mi-lieue de distance. Lorsqu'il apprit le malheur 
. arrivé à ses hôtes, il manifesta la plus grande dou- 
leur, et alla même jusqu'à verser des larmes. Il en- 
voya immédiatement tous ses gens, avec tous les 
canots, grands et petits, qu'il fut possible de ras- 
sembler, et telle fut l'activité de leurs secours, 
qu'en peu de temps le vaisse'au fut déchargé. Le 
cacique lui-même, et ses frères et ses parens, ren- 
dirent tous les services qu'ils purent imaginer, tant 
sur mer que sur terre, exerçant la plus grande vi- 
gilance pour que tout se fît avec ordre, et que les 
effets sauvés du naufrage fussent gardés avec une 
inviolable fidélité. De temps en temps il envoyait 
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quelque membre de sa famille ou quelque person- 
nage important de sa maison 9 pour consoler l'ami- 
ral et le prier de ne point se laisser aller à sa dou- 
leur, lui disant que tout ce qu'il possédait était à 
sa disposition. 

Jamais, dans un pays civilisé, les devoirs si van- 
tés de l'hospitalité ne furent remplis plus scrupu- 
leusement que par cet excellent sauvage.Tous les 
effets apportés des vaisseaux lurent déposés près 
de sa demeure, et une grande armée les entoura 
toute la nuit, jusqu'à ce qu'on eût pu préparer des 
maisons pour les recevoir. Mais cette précaution 
semblait inutile, et il n'y avait aucun Indien qui 
parût tenté un seul instant de profiter du malheur 
des étrangers. Quoiqu'ils vissent ce qui à leurs 
yeux devait être des trésors inestimables, jeté pèle 
mêle sur la côte, il n'y eut pas la moindre tenta-^ 
tive de pillage^ et, en transportant les effets de& 
vaisseaux à terre, ils n'avaient pas même eu l'idée 
de s'approprier la plus légère bagatelle. Au con- 
traire , leurs actions et leurs gestes exprimaient 
une vive pitié, et; à voir leur douleur, on aurait 
supposé que le désastre qui venait d'arriver lea 
avait frappés eux-mêmes ». 

« Ces naturels sont si aimans , si doux, si pai- 
sibles, dit Colomb dans son journal , que je puis 
assurera Vos Majestés qu'il n'y a point dans l'uni- 
vers une meilleure nation ni un meiHcyr pays. Us/ 

(i) Hist, del Almirante^ c. 32. Las Casas, lib i , cajp. ^ 
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aitMOt Icfiffft voisins eomitie eux^^tuémes ; ib oui 
tottjoilfs ufii langage doux et gracieux^ et le son^ 
rire sar les lèvres. Ils sont nus^ il est vrui; mais 
leurs manièrea sont pleines de décence et de can^ 
deur *• » 

(i) Mitt. dol AtmiréMU, 
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CHAPinUE CE. 

Rielaticms avec les naturek (i49^)' 

Le 26 décembre^ Guacanagari vint à bord delà 
Nina rendre visite à Tamiral ^ et en voyant son ex- 
trême abattement^ le cœur compatissant du bon 
cacique fut tellement ému qu'il versa des larmes* 
U confirma le message qu'il lui avait envoyé , le 
priant de disposer en toute liberté de tout ce qui 
lui appartenait y et de ne point se laisser aller à la 
douleur. Il avait déjk donné troià maisons aux E^ 
pûgnolsy tant pour leur set*vir d'asile que pour re* 
cevoir leseffetsqui avaietitétésduvésdu naufrage^ 
et il était furêt à en fournir un plus grand nombre^ 
si (iolomb le désirait. 

Pendant qu'ik conversaient ^ un canot arriva 
d'une autre partie de File, appc^rtant desplaquesd'or 
pour les échanger contre des grelots. C'était la 
chose du monde k laquelle les naturels attachaient 
le plus de valeur. Ils étaient fous de la danse , et 
souirent ils sautaient en chantant de certains airs 
qu'ilsaccompagnaient du son d'une espèce de tam- 
bour fait d'un Ironc d'arbre^ et du cliquetis de 
morceaux de bois creux; mais lorsqu'ils suspen- 
daient les grelots autour d'eux ^ et qu'ils en ten- 
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daienl leur son aigu et argentin répondre aux mon- 
vemens de leur danse, rien ne pouvait égaler les 
transports de leur joie sauvage. 

Les matelots qui revenaient de terre annoncè- 
rent à l'amiral qu'une grande quaiitité d'or avait 
été apportée pour faire des échanges, et que les 
naturels en donnaient volontiers de grandes pla- 
ques pour la moindre babiole. Cette nouvelle ra- 
nima Colomb. Le cacique attentif, remarquant le 
changement qui venait de s'opérer dans tous ses 
traits, demanda ce que les matelots étaient vénuts 
dire. Lorsqu'ill'eut appris, et qu'il sut que l'amiral , 
avait un extrême désir de se procurer de l'or, il lui 
exprima par signes qu'il y avait, à{)eu de distance, 
un endroit dans les montagnes, où il était si com-' 
mun qu'on n'en faisait presque aucun cas. Il pro- 
mit de lui en foire venir autant qu'il le désirerait. 
Le lieu dont il voulait parler, et qu'il appela Cibao, 
était eflPectlvement une région montagneuse où les 
Espagnols trouvèrent par la suite des mines d'un 
grand'prix; mais Colomb confondit encore le nom 
avec celui de Cipaûgo'. 

Guacanagari dîna à bord de la caravelle avec 
l'amiral, et ensuite il l'invita à venir visiter sa ré- 
sidence. Il y avait préparé une collation , aussi 
choisie, aussi abondante que la simplicité de sa 
vie le lui permettait : elle se composait d'utias ou 
lapins, de poissons, de racines, et des différens 

(i) Primer f^iage de Colombo^ Navarrete, t. i, p. 1 14. 
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fruits qui^ abondaient dans l'île. Le généreux ca- 
cique n'épargna rien pbur recevoir dignement 
son hôte et pour lui faire oublier son malheur , 
lui témoignant la part qu'il y prenait avec une 
chaleur et en iriéme temps une délicatesse qu'on 
ne se serait pas attendu à trouver dans un sau- 
vage. Du reste, il y avait dans toutes ses ma- 
nières une sorte de dignité naturelle, de sentiment 
inné des bienséances qui surprit souvent lesEspa- 
gnols. Lorsqu'il prenait quelque nourriture , il 
était d'une propreté extrême, mangeant lentement 
et avec précaution, se lavant les mains lorsqu'il 
avait fini, et se les frottant avec des herbes douces 
et odoriférantes, sans doute pour entretenir leur 
délicatesse et leiir fraîcheur. Il était servi avec 
beaucoup de déférence par ses sujets, et se con- 
duisait envers eux avec une majesté gracieuse et 
vraiment royale. Toute sa personne enfin , aux 
yeux prévenus de Colomb , était empreinte de 
cette grâce et de cette noblesse naturelle que donne 
une illustre naissance'. 

Au fait, la souveraineté chez les habitans de cette 
île était héréditaire, et ils avaient une méthode 
simple, mais ingénieuse, pour perpétuerautantque 
possible l'autorité dans la ihéme famille, sans qu'il 
y eût à craindre de mélange de race. Lorsqu'un 
cacique mourait sans enfans, le fils de sa sœur lui 



(0 Las Casas, lib. i , cap. 70. MS> Primer Pliage de Colombo , 
fiaTarreUc, t. 1 , p. 1 14. 
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succédail dé préférence à celui de son frère^ parce 
qu'ils étaient plus sûrs qu'il était de son sang; car 
ils faisaient observer que les enfans réputés d'un 
frère peuvent^ par accident, n'avoir aucune coi^ 
sanguinité avec leur oncle, tandis que les fils de sa 
sœur sont nécessairement les ^nfans de leur mère. 

La forme du gouvernement était complètement 
despotique; les caciques avaient une autorité ab- 
solue sur la vie, les biens, et même la religion de 
leurs sujets. Us avaient peu de lois, et gouvernaient 
d'après leur jugement et leur volonté , mais tou-* 
jours avec douceur, et on leur obéissait avec em- 
pressement et comme par instinct. Dans le cours 
de l'histoire désastreuse de ces insulaires,, depuis 
l'époque où les Européens débarquèrent pour la 
première fois dans leur ile, on trouve une foule 
d'exemples de leur affection et de leur dévouement 
aveugle pour leurs caciques. 

Après la collation,6uâcanagaricondui$itCk)lonab 
dans les beaux bois qui entouraient sa résidence. 
Ils fuirent suivis par plus de mille naturels, tous en- 
tièrement nus. A l'ombre de leurs bocages, les In- 
diens exécuterait plusieursde leurs jeux etde leurs 
danses nationales, que Guacanagari avait ordonnés 
pour distraire son hôte et dissiper sa mélancolie. 

Lorsque les Indiens eurent terminé leurs jeux , 
Colomb leurdonna à son tour un spectacle de na-- 
ture à leur inspirer une idée favorable du pouvoir 
des EsjJ^gnols. Il envoya chercher à bord de la ca- 
ravelle un arc maure et un carquois, et fit venir 
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UB Castillan quiavait fakbi camp^ignede Grenade, 
et quittait trèshadroit à s'en servir. Lorss^e le ca- 
ciquevit avec qaellejustesse cet homme atteignait 
le but qui lui était indiqué , il fut dans une grande 
surprise, étant lui-même d'un caractère pacifique 
et peu accoutumé au maniementd'armes d'aucune 
espèce, il dit à l'amiral qtie les Caraïbes^ qui fai«-> 
saient souvent des descentes sur son territoire^ et 
qui enlevaient ses sujets , étaient également armés 
d'arcs et de flèches. Colomb l'assura de la protec- 
tion des monarques castillans, qui détruiraient les 
Capaïbcs ; car il lui fit ^oiendre qu'ils avaient des 
armes beaucoup plus terribles contre lesquelles il 
n'y avait aucune défense. Ei, pofur le prouver, il 
fit tirer un coiup d'arquebuse et ensuite un coup 
de canon4onibard, pièce du plus gros calilnre. Ap 
bruit de la décharge , les Indiens tombèrent la fooe 
contre terre , comme s'ils eussent été frappés de la 
foudre ; et lorsqu'ils virent l'effet du boulet, qui^ 
oomme un éclat du tocuiierre, brisait et transper* 
çaitlesarbires, ils fui'entfrappésde stupeur. Cepen^ 
dant krrsqu'ofi leur expliqua que les Espagnols les 
défendraient avec ees armes contre les invasions 
de leurs ennemis redoutés , leurs ^a<mes firent 
fiAftceàdes traitspôrts de joie^ car ilsseregardèient 
alors cmome sous la proieetion des encans du ciel^ 
qui.éiaie«t desoeodiis de la vodle céleste armés 
des édbirs et àvt ionnerre. 

Le oaciq«iie oflFrûl alors à Colomb plnsîe«|i« de ses 
OTOeMens nuttmiai», et etilre auÉies un nnsique 
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de bois dont les yeux, les oreilles et plusieurs au-^ 
très parties étaient d'or ; il suspendit des plaques 
du même métal autour de son coû ^ et plaça une 
espèce de couronne d'or sur sa tête. Il donna une 
nouvelle preuve de sa munificence naturelle en 
distribuant divers présens à la suite de l'amiral , 
s'acquittant de tous ces soins avec une grâce, une 
dignité qui auraient fait honneur au prince le plus 
, accompli de l'Europe. 

Les bagatelles que Colomb donna en retour fu- 
rent regardées avec vénération comme des dons 
célestes. Les Indiens, en admirant les articles de 
fabrique européenne, répétaient continuellement 
le mot iurefy qui, dans leur langage, signifie cieL 
Us {n'étendaient distinguer à l'odeur les différentes 
qualités d'or : de même , lorsqu'on leur donnait 
quelque objet d'étain, d'argent ou d'autre métal 
blanc, auquel ils n'étaient pas accoutumés, ils le 
flairaient et déclaraient cpae c'était du turejr d'ex- 
cellente qualité. En un mot, tout ce qui venait dçs 
Espagnols était précieux à leurs yeux : un morceau 
de fer rouillé, une bande de cuir, une tête de dou, 
tout avait une valeur occulte et surnaturelle, tout 
sentait le t^reyl Mais c'étaient surtout les grelots 
qui les charmaient. Us avaient pour eux la même 
fureur que les Espagnols pour l'or. Ils ne pouvaient 
contenir. leur extase en les entendant résonner, 
et ils se mettaient à faire 'mille garfibades et mille 
extravagances. Un jour un Indien donna une demi- 
poignée de poudre d'or pour une de cm petites 
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scDDettes , et à peine en fut-^il en possession qu'il 
s'enfuit dans les bois^ regardant à chaque instant 
derrière lui^ tant il craignait queles Espagnols ne 
se repentissent de s'être défaits à si bon marché 
d'un bijoux si précieux «. 

L'extrême bienveillance du cacique, la douceur 
des naturels, la quantité d'or qu'on venait tous les 
jours échanger contre les moindres babioles, les 
renseiguemens qu'il recevait continuellement sur 
les sources de richesses qui se trouvaient dans le 
sein de cette belle île , tout contribua à consoler 
l'amiral du désastre qu'il avait éprouvé. 

Les matelots du bâtimeat naufragé, restant tou- 
jours à terre , et continuellement mêlés au milieu 
des naturels, finirentaussi par se laisser séduire par 
la vie douce et facile qu'ils menaient. Exempts, 
IpAce à leur simplicité, des soucis et des travaux 
continuelsque Fhomme civilisé s'inflige à lui-même 
parla foule de ses besoins artificiels, l'existence de 
ces insulaires semblait aux Espagnols c<Mnme un 
rêve agréable. Chez eux , jamais la moindre trace 
de gêne ni d'inquiétude. Quelques champs, culti- 
vés presque sans travail , fournissaient les racines 
et les végétaux qui formaient une grande partie 
de leur nourriture. Leurs rivières et leurs côtes 
abondaient en poissons ', leurs arbres étaient char- 
gés de fruits dorés ou d'un superbe incarnat, qui, 
maris par le soleil des tropiques, avaieni la saveur 

(i) Lto Casas, lib. i , e. 70. lIS. 
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lu plufi 4élicieii$e. Enfkns gâtés de la nature, s'il 
est permis de se sernr de eette expression, ils pas- 
saient la plus grande partie du jour dans un doux 
loisir, dans ce luxe de sensations qu'inspirept un 
ciel serein et un climat voluptueux , et le soir ils 
dansaient dans leors bocages odorans au son de 
leurs chansons nationales ou de leurs grossiers 
tambours. 

Telle éiaitla vie de ce peuple simple et bon, vie 
qui n'était en quelque sorte qvi'nn long jour de 
fêta, et qui, si elle était dépourvue de ces jouis- 
sances vives et piquantes qui sont les compagnes 
de la civilisation, ne connaissait pas du moins les 
DAÎsères artificielles qu'elle traîne à sa suite. Le 
vénérable Las Casas, en' portant de leuir midité 
totale, fait observer qu'il semblait presse qu'ils 
vivaient dans l'état d'innocence prîinîiive de nos 
prenniers parens^ avant qne leur chute eût intro- 
duit le péehé dans le monde. Il aurait pu ajouter 
qu'ils semblaîenl également esemps de la peine 
iiaposéeaiix enfans d'Adam, de manger i^«»r pain 
à la$iie«ir de leors fronts. 

Lorsque les Espagnols considéraiept eosnite k 
vie laboriense ta, pénible qui lenr étaif imposée, 
H qu' ils réfléchissaient combien de travaux, eom- 
hkn de contrariétés il leur làiidirait subir encope 
s'ils retoomaîesl; en Eumpe, il ti'est pas é4onna«t 
(fn'ils vîssent4^uooeild^>^viela douée et indolente 
existence de ces Indiens* Partout où ils allaient , 
ils éprouvaient l'hospitali^ ]b plys préveoai^f * hes 
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hommes étaient simples^ francs et ouverts; les 
femmes bonnes et aimantes, et promptes à former 
ces relations qui fixent le cœur le plus inconstant. 
Ils voyaient For étinceler autour d'eux j ils pou- 
vaient se procurer toutes les jouissances sans fati- 
gue et sans frais. Captivés par ces avantages, 
beaucoup de matelots vinrent trouver l'amiral, et 
lui représentant à quels dangers ils seraient ex- 
posés , et combien de privations ils auraient à 
souffrir s'ils s*entassaient en si grand nombre sur 
une petite caravelle, ils lui demandèrent la per- 
mission de rester dans l'île '. 

{i) Primer Viage de Colombo , NaTarrete, I. xxi , p. 1 16. 
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Construction du fort de la Nativité (^ /a Navidad) (i49^)- 

î L'tÉ^ftÉfesËMEOTqafe témmgtiaiîeht plu^iént-^ dés 
glénfs de mn équipage àé reslér dans Pîlè, joint au 
caractère doux et paoîftqde de^ li^ttit^k, stf^géra 
alors à Colomb Tidée de jeter les fondemens d'une 
colonieftittifê. Les' débris du Vaisseau fourniraient 
desmatériauxabondanspour la construction d'une 
forteresse que ses canons pourraient défendre et 
ses munitions approvisionner, et il pouvait laisser 
assez de vivres pour l'entretien d'une petite garni- 
son pendant un an. Ceux qui resteraient ainsi se- 
raient à même de reconnaître l'ile, d'en chercher 
les mines et les autres sources de richesses; ils con- 
tinueraient en même temps à se procurer, par des 
échanges, une grande quantité d'or; ils appren- 
draient aussi la langue des naturels, et se familiari- 
seraient avec leurs moeurs et leurs habitudes, de 
manière à pouvoir rendre de grains services dans 
les relations subséquentes. Pendant ce temps, l'a- 
miral retournerait en Espagne, raconterait le suc- 
cès de son entreprise et ramènerait des renforts. 
A peine cette idée se fut-elle présentée à l'esprit 
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de Golomb, qu'il semil!àrej^écatér avec sa promp- 
titude et son activité ordinaires. Le bâfimeiit nau- 
fragé fut démonté et apporté^ J>ièce U pièce sur le 
rivage; aussitôt un emplacement fût choisi et des 
mesures furent prises pour l'érection d'un fort. 
Lorsque Guacianagari stpprît que l'amiral était dahs* 
l'intention dé laisser une partie de ses hômïftés 
pour défendre l'île contre Itè Caraïbe^ , jusqu'à ùé 
c(u'il rèviîif de s6ri pays avec une troupe plus riom- 
brea'se enôore, îî manifesta la plus grande joie. 
L'îaéé de conserver parmi éÛx ceàêtre^ éxtraordi^ 
naîrès, et la perspective dé i^oir reveriîr iiri jour 
râmiral aVèc dès vaisseaiix chargés de grèîo^^ çf 
d^aii t?e$ ôbjèis précieux , né charmèrent {)às moins 
les liaiiireïs. Ils aidèrent ai^ec empirèssement à 
coiisirdire la forteresse, soûpçoitiaàlî peu qu'ils 
tï-àvaiTlâieiit euj^-m'émes aux lïëns dé leur futur 
€sblavàge. 

A péiriè les travaux êlaient-ils commencés, qûé 
quelques Indieils vinrent dire que la caravelle ta 
Pùtta àvîiit jeté l'âhcre dans une rivière à l'exirié- 
' mité orientale de Pîlé. Colomb obtint îmmédiatc- 
fnént de Guacanàgàri un canot monté par plu- 
sieurs Indiens^ ^ur fequél il envoya un Èspaghoï 
âi^éc uïiè lettré pourPin2oh, oii, sa tis lui faire 
aucun reprofche sur sa désertion, il rengageait à 
^éhir le joindre k l'îûsfaht. 
V Le canot révint au hôiii de trois jè\xH : il avait 
^iôtoyé nié pëùdahi iih espacé de ^ingV liéileà 
sans' voir la Pirita et sàn^ teéme en énteAdi^é 
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parler; ces bruils se renouvelèrent encore à plu- 
sieurs reprises, mais l'amiral n'y ajouta plus foi* 

La désertion de ce vaisseau était pour Colomb 
une sourced'inquiétudes continuelles, etelle chan- 
gea tous ses plans. Si Pinzon retournait avant lui 
en Espigne^ il ne manquerait pas de chercher à 
excuser sa conduite par des allégations calomnieu- 
ses qui pourraient entraver ses entreprises ulté- 
rieures. Il pourrait encore essayer de le supplanter 
dans l'esprit publi c et de lui enlever l'honneur de 
la découverte. Si la Pm/a était perdue, la situation 
de Colomb était plus critique encore; des trois 
vaisseaux qui lui avaient été conBés, un seul sur- 
vivrait donc, et c'était le plus ipauvais voilier; c'é- 
tait du retour précaire de ce misérable esquif à tra- 
vers une immense étendue d'océan, que dépen- 
dait le succès définitif de son expédition. Si cet es^ 
quif périssait également, avec lui seraient perdues 
à jamais toutes traces de sa grande découverte; 
l'incertitude de son sort empêclierait peut-être 
tout autre entreprise, et le Nouveau Monde con- 
tinuerait à rester inconnu, comme iH'avai^t été jus- 
qu'alors. C'eût été ajouter encore a de si grands 
risques, que de prolonger son voyage et d'explo- 
rer ces magnifiques régions qui semblaient l'in- 
viter de toutes parts : il résolut donc de ne «pas 
perdre de temps, et de retourner droit en Espagne. 

Fendant que Ton construisait la forteresse, l'a- 
miral continuai recevoir chaque jour de nouvelles 
preuves de Tamitié et de la, bienveillance de Gua- 
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canagari. Toutes ïes fols qu'il allait à terre pour 
surveiller les travaux, il éprouvait les attentions 
les plus délicates de la part du cacique : la maison 
la plus grande de la ville était préparée poursaré- 
ception, jonchée ou tapissée de feuilles de palmier 
et garrt^ de petits tabourets d'un bois noir et bril- 
lant comme le jais. A chaque instant c'était quel- 
que nouveau gage de la générosité du noble In- 
dien qui ne le voyait jamais sans lui suspendre au 
cou quelque bijou d'or, ou sans lui faire quelque 
autre présent de même valeur. 

Un jour /au moment où Colomb mettait pied à 
terre, il vint à sa rencontre, accompagné de cinq 
caciques tributaires, qui portaient chacun une 
couronne d'or. Us conduisirent l'amiral en grande 
cérémonie à la maison qui lui était destinée, et là, 
après l'avoir fait asseoir sur l'un des sièges , Gua- 
canagari ôta sa couronne d'or et la plaça sur la 
tête* de Colomb. Celui-ci , en retour, détacha de 
son cou un beau collier de grains de couleur, qu'il 
passa à celui du cacique j il le revêtit d'un riche 
manteau de drap qu'il portait, lui donna une 
paire de bottes rouges , et lui mit au doigt une ba- 
gue d'argent, métal auquel lés Ipdiens attachaient 
une grande valeur, parce qu'il ne se trouvait pas 
dans leur île. Tel était l'échange continuel de pré- 
sens et d'attentions délicates qui avait lieu entre 
Colomb et ce cacique, aussi bou que généreux. 

Guacanagari se donna aussi beaucoup dé peine 
pour rassembler une grande quantité d'or pour 
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l'amiral ^vant son départ. Ce qu'il paryint à ei^ re- 
cueillir, et les Vergue? renseignemens obtenifs par 
rintermédiaire de sigqes équivoques , et d'inter- 
prétations iipparfaites^ firent concevoir à Colonab 
la plus haute jdée des richesses qui devaient exis- 
ter dans l'inférieur de celte île. JLes noinf^des .ca- 
ciques, des montagnes et des provinces sje con- 
fondaient (Jan^ son imagination, et lui semblaient 
désirer différent endroits pu se trouvaient |dp 
grapds trf^^pps. Ce nqm jie.Cibao qui rpy.enî?it$an? 
cesse , celte région de l'or p^rn^i le^ mopt^gneç fi'où 
leç natjureL^ tiraient la plupart jde leu^sorxï^eixxensy 
çpntii^u^ità Qiîy)pjj: uqç ya.s,tc cajrrijèreà Sjçs espé- 
rances. Daps j^ pipppnt^ pu poivre Tftugp^ .dqpl 
l'île abondait^ G9lopib s'imagi/t^ait troMvpf une 
t^ppe c]^e? épiçes de l'Priept, et jl ^vait encpfe 
i!pmpqué dan)5 Ipç cbfiippp unp espèpç de rl^q- 
!?arbe. 

P^san^, avpç s^ (ouffue ordiuairp , d'iui j^fat 4? 
^Hjle et |d'3{9:^ijSté à nx\ efp t d'effervpscence et d'ep- 
tl^pi^sfpçifle^ ijregafd^ a]ipr$^oi^ napfrage pofnfl[je 
11^ de ces coups ç|le |a Prpy jdenpe ^ de ces éf^W- 
t^en^ cpflajjjuriép myçtérieusempiit par \g cipl pour 
^ssfirf r Ip ^ijpoès c^e ^p pntrpprise. Saaç ce dp^as- 
|re appaf*pnït , jl ne sprjj j J jaipais re^lé assez de ^eipps 
ppur déppiiyrjp Ip^f jches^e^s çacfi^es dans çettp jjp; 
iji; flVufîlif ^itq^lf JpWpber ^ diÂTéreptpç pprties ^e 
ses fiài^$^ et iji iap^aif p?ssé oi^trp. Cofpmp une 
prplfve qu,e cpt |éyff|çment pprtait évidemmpnl 
l'SWp'îP'R^^^Ç^^Ppxiflp^ce, il cite }q lîircppçtance 
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q^e 1(B Ysisseg»? ^m% f c^pu^ par i^ ç^ljp^ ,p?r|git , 

9H^i Iftdése^jpç d4; pilote ^^ (^p^ pj^^lo^g, Jppj^ 
qu'ils ^v^î^m étp en.y()yps,poyr; j^^R HW ^^PRT^îîi^ 

\^ Pftppp; par, s'il? ?wp^^fl4Qvfp.^sftqr4r^s^,ift 

crej pç^r ppy. Ah c^nfr^ir*, çç W^IJî^Wpi*^ 

retour d'Espagne, (ïifiai,tii|^^t^r<WvçNMïW to»i|ft 
d'or successivement amassée par ceux qu'il laissait 
derrière lui. En même temps, ils auraient décou- 
vert des mines et des épices en si grande quantité ,^ 
qu'avant trois ans Leurs Majestés pourraient entre- 
prendre une croisade pour la délivrance du Saint- 
Sépulcre. wCarje l'ai dit à Vos Altesses, ajoute-t-il, 
que tout le profit que je retirerais de cette expé- 
dition serait consacré à4a conquête de Jérusalem , 
sur quoi Vos Altesses se sont mises à rire, et ont 
répondu que c'était fort bien , mais que sans cela 
elles étaient toutes disposées à cette entreprise'. » 
Tels furent les projets généreux , quoique chi- 
mériques, de Colomb, du moment de la perspec- 
tive d'immenses richesses s'oflFrit à son esprit. Ce 
qui, chez des âmes vulgaires, n'eût excité qu'une 
avarice sordide et une avidité insatiable, remplit 
sur-le-champ son imagination dçs plans les plus 
vastes, basés sur le plus noble désintéressement.. 

(i) Primer Viage de Colombo ^ Navarrete, l. xxj, p. ii^x» 
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Mais combien sont vains nos efforts pour interpré- 
ter les décrets impénétrables de la Providence ! Ce 
naufrage y que Colomb regardait comme une mar- 
que signalée delà faveur divine , entrava et limita 
toutes ses découvertes subséquentes. Il enchaîna 
sa fortune pour le reste de sa vie a cette ile ^ qui 
devait devenir pour lui une source d'inquiétudes 
et de perplexités, et couvrir de nuages la fin de sa 
carrière en l'exposant à de poignantes humiliations 
et k d'amers désappointemens. 
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CHAPITRE XI. 

Biqpositioiis relatives au fort de la Nativité. — Départ de 
Colomb pour l'Espagne. 

L'empressement des Espagnols à construire leur 
forteresse fut si grand, la coopération des naturels 
fut si active, qu'en dix jours elle était achevée. On 
avait fait un vaste caveau au-dessus duquel s'éle- 
vait une forte tour en bois, et le tout était entouré 
d'un large fossé. On y réunit tous les approvision- 
nemens qu'on avait tirés du vaisseau naufragé, ou 
qui n'étaient pas strictement nécessaires à bord de 
la caravelle ; des canons y furent braqués , et la 
place eut uu aspect formidable, plus que suffisant 
pour intimider et contenir dans le respect ce peu- 
ple nu et presque sans armes. Colomb pensait bien 
que Tappareil de la force était à peu près inutile 
contre ces bons insulaires; aussi était-ce surtout 
pour maintenir les Espagnols mêmes dans la disci- 
pline et la subordination , en les empêchant de se 
débander dans le pays et d'y commettre des actes 
de déprédation , qu'il avait jugé l'établissement 
d'une forteresse nécessaire, et qu'il y établit des 
réglemens sévères comme dans une garnison vé- 
ritable. 
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Le fort étant terminé, il lai donna, ainsi qu'au 
havre et au village adjacent, le nom de la Na^fidad 
ou la Nativité, en mémoire de ce qu'ils avaient été 
sauvés du naufrage le jour de Noël. Parmi ceux 
qui s'offraient volontairement pour rester dans 
l'île, il en choisit trente-neuf des plus sages et des 
plus habiles. Il nomma commandant Diego de 
Ârana , natif de Cordoue, premier juge de l'arme- 
ment, qu'il investit de tous les pouvoirs qui lui 
avajent été conférés par lueurs Majestés catholi- 
ques. En cas de mort, il devait être remplacé par 
Pçdro Gutierrè;^^ et, après cplui-ci , par Rodrigo 
de Escobedo.Il y avait aussi un médecin, un char- 
pentier, yn çalfa^, un tonn^elier, un tailleur et un 
canonnier, tou^ experts dans lp,ur état. L'^mirî^l 
leur laissa une chaloupe pour leur seryir à la pê- 
che, diverses espèces de graines et de sentences, 
e\ une grande quantité de différent objptsdonton 
pouVf^it trafiquer avec Ips Indiens, afin qu'ils pqs- 
sent rassembler autant d'or que possi|3le avant son 
retoqr '. 

Lorsque le monaent de ^on déport approcha , 
Çolomh réunit les hommes qui devaient rester 
dans l'ije, et leur adressa l'allocution la plus solen- 
nelleel la plus énergique. Il leur enjoignit, au nom 
de Leurs Mmestés, d'obéir à l'officipr auquel ilay^jt 
confié le p^i^^andement, et d'avoir toujours le plqs 

mirante^ cap. 33. 
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profond respect et |es plus grapd^ égard? pour le 
cacique Giiacanagari et pour ses chefs, leur rap- 
pelant toutes les bontés qu'il avait eues pour eux , 
et leur faisant sentir combien il leur importait à 
tous de maintenir cettje bonne intelligence. Il leur 
recommanda beaucoup de circonspection dans 
Ipurs Relations a^ec les naturels, en les traitant tou- 
jours avec douceur et av,ec justice, et en évitant tous 
actes de violence et toutesquçrelles ; illeur enjoignit 
surtout une grande réserve à I égard des femmes in- 
dieqnes,spurce fréquente de troublesetdedésayres 
dansle|> rpl^tions avec les nations sauvages. Il leur 
ordonna, sur toutes choses, (|e ne poipt sp dissé- 
miner dans le pays, leur union faisant leur force ^ 
jmais de rester toujours ensemble, et de ne point 
sortir du territoire ami de Guacanagari. Jl dit à 
Ârana et aux autres chefs de faire tou^ leurjs efforts 
pour acquérir une connaissance positive des pro- 
ductions de Tile et des mines qu'elle renferpiait^ et 
pour se procurer de l'or et des épices, comme aussi 
jd'explprer la côte, pour voir s'ils i^e trouveraient 
pas quelque emplacement plus convenable pour 
établir upe colonie, le havre de la Trinité étant in- 
,commode et dangereux, à cause des récifs e\. de$ 
bancs de sable qui en obstruaient l'entrée. 

Le 2 janvier i493, Colomb se rendit à terre pour 
prendre congé du généreux cacique et de ses chefs , 
se proposant de mettre ^ la voile le lendemaip. Il 
leur donna à tous \\n grand festin dans la maispp 
jqpui aii^it été consacrée à son usage t et recom- 
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manda à leur bienveillance les hommes qui de- 
vaient rester, notamment Diego de Arana, Pedro 
Gulierrez, et Rodrigo de Escobedo, ses lieute- 
nans, assurant le cacique qu'à son retour de Cas- 
tille il apporterait quantité de bijoux plus pré- 
cieux que toutce qu'il avait jamais vu. Guacanagari 
manifesta beaucoup de peine de le voir partir, et, 
quant à ceux qui restaient, il promit de leur four- 
nir des provisions, et de leur rendre tous les ser- 
vices qui dépendraient de lui. 

Pour imprimer encore une fois dans Tesprit des 
Indiens une grande idée du courage et de la puis- 
sance des hommes blancs, Colomb fit exécuter sous 
leurs yeux des combats simulés et une sorte de 
petiteguerre. Les Espagnols firent successivement 
usage de leurs différentes armes, de Tépée, du bou- 
clier, de la lance, de Tare, de l'arquebuse et du 
canon. Les Indiens ne revenaient pas de leur sur- 
prise : la pointe acérée de leurs épées, le pouvoir 
terrible de leurs arcs et de leurs arquebuses , les 
frappaient d'étonnement; mais lorsque le feu fut 
misauxgroscanonsdelaforleresse, et que,renve- 
loppant d'un nuage de fumée, ils ébranlèrent les 
forêts de leurs détonations profondes, et lancèrent 
à travers les arbres ces boulets de pierre qui étaient 
alors employés dans l'artillerie, une stupeur mor- 
telle se joignît à leur admiration. Puis, réfléchis- 
sant que tous ces terribles appareils ne devaient 
être employés que pour les défendre, ils éprouvè- 
rent un sentiment de joie de ce qu'aucun Caraïbe 
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n'oserait plus troubler la tranquillitéde leur île et 
les emmener en captivité ». 

Lorsque les jeux furent terminés, Colomb em- 
>brassa le cacique et ses principaux chefs, et leur 
fit ses derniers adieux. Guacanagari était très-af- 
fecté, et il avait les yeux remplis de larmes; car s' 
d'un côlé le maintien plein de noblesse de l'amiral, 
et la supériorité de sa nature, qui lui semblait au- 
dessus de l'humanité, Tavaient intimidé, de l'au- 
tre, ses manières douces et affables avaient gagné 
son cœur.L'arrivéedes vaisseaux avkitété un grand 
événement fiour ces insulaires, qui ne connais- 
saient encore que les bonnes qualitésde leurs hôtes, 
et qui avaient été comblés par eux de présens cé- 
lestes ; tandis que les matelots grossiers avaient été 
flattés de la déférence aveugle qui leur était té- 
moignée, ainsi que des prévenances et des atten- 
tions sans nombre dont ils avaient été l'objet. 

Mais les adieux les plus déchirans furent ceux 
que se firent les Espagnols qui allaient s'embar- 
quer et ceux qui restaient dans 1 île ; car il n'est 
rien qui établisse une plus forte sympathie entre 
les hommes que d'avoir essuyé long-temps les mê- 
mes travaux, enduré les mêmes fatigues, affronté 
les mêmes dangers. Néxinmoins la petite garnison 
montra beaucoup de courage et de résolution.Elle 
voyait déjà, dans une brillante perspective, le jour 
où lamiral reviendrait de l'Espagne avec de nom- 

(i) Primer Pliage de Colombo ^ Navarrete, 1. xxi, p. 121. 
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breux renforts, et elle promettait de lui rendre bon 
compte de l'île. Le départ dé là caravelle fut ré- 
tardé A^ûh jotrf par l'absence dé quelques Indiens 
que Cc)lomï) devait émménèr en Espagne. Enfin 
le Cailon donna le signal du départ; et les matelots 
de la caravelle saluèrent par une dernière aècla- 
mation la poignée de camarades qu'ils laissaient 
ainsi dans la solitude d'un monde inconnu, et 
qui, rangés sur le rivage, répétèrent leurs cris, en 
suivant de l'œil lé bâtiment rapide, bien éloignés 
de soupçonner alors qu'ils ne seraient jamais té- 
moinâ dé son retolir. 



FFN ifV LiytilS. QUATRIEME. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Colomb se dirige vers la pointe orientale d'Hispaniola. — ^ 
Il retrouve Pinzon. — Affaire avec les naturels au golfe 
de Semana (i493)- 

Ce fut le S janvier que Colomb partit dé la Na- 
tivité pour retolirner eh Espagne. Lé vent étant 
faible , il fut nécessaire de remorquer la caravelle 
pour la faire sortir du port et la tirer des récifs qui 
I environnaient ; ils se dirigèrent alors vers fest , 
dans la direction d*un promontoire ^levé, couvert 
d'herbes et éh forrtie de fente , qui avait de loin 
f apparence d'une île pyramidale, n'étani joint à 
Hispaniola que par une langue de terre basse et 
étroite. Coïômb donna a ce promontoire le nom de 
Mforité-Chrîsti, nom qu'il a conservé. La contrée 
était ptàtë sur ta côte ; hiaî^ , plus avant dans les 
tèrîfe , s'élevait une haute chaîné dé montagnes 
bieô feoiééés, coùp(6e par de belles vallées couveHes 
de fruits , qù'arrôsâiéhf de nombreux ruisseaux. 
Lé veni étant contraire, it rut retenu pendant deiix 
jours dans une vaste baie à l'ouest du promontoire, 
té 6j iï remit a là yôite, favorise par iine brise de 
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terre ; mais à peine avait-il fait dix lieues , que le 
.vent tourna de nouveau à l'est. Dans ce moment, 
un matelot pladé sur le grand mât pour découvrir 
les récifs, cria qu'il apercevait la Pinta dans Té- 
loignement. Cette nouvelle répandit l'allégresse 
dans l'équipage, car c'était un joyeux événement 
que de retrouver des compagnons dans ces mers 
solitaires. La Pinta ^ ayant le vent en poupe, s'a- 
vançait rapidement vers eux, voiles déployées, et 
l'amiral, voyantqu'il était inutiledechercheràlut- 
ter contre le vent contraire, et qu'il n'y avait pasde 
sûr ancrage dans les environs,regagna la baie située 
à l'est de Monte-Christi, suivi de l'autre caravelle. 

Dans leur première entrevue , Martin Âlonzo 
Pinzon s'efforça de justifier auprès de l'amiral sa 
désertion momentanée, prétendant qu'elle avait 
été involontaire , et donnant différentes raisons 
aussi peu satisfaisantes les unes que les autres. Co- 
lomb contint son indignation , et parut admettre 
ses excuses. Pinzon avait un parti puissant dans 
l'escadre ;; la plupart des marins étaient ses com- 
patriotes, plusieurs étaient ses parens, l'un des 
commandans était son frère. Colomb au con- 
traire, était un étranger parmi eux. Pinzon avait 
eu assez peu de générosité pour se prévaloir plu- 
sieurs fois de ces circonstances dans le cours du 
voyage, cherchant à s'arroger une autorité à la- 
quelle il n'avait pas droit , et traitai^t l'amiral avec 
peu de respect. 

Ne voulant pas provoquer une altercation qui eût 
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putrouWerlereste du vo3^»^e,Coloii^avait écoulé 
les exGUSjes de PiQ^O0 an ^^ewie^ roaisâa^ y croire, 
bien persuadé qu'il lavait (^itlé vokmtaire<Eient 
pour saj,isfaire un yil égoï&ine. Plusieiars circon- 
stances de soia cécit méjoûe et 4e celui de ses «com- 
pagnons confirmaient cette opinion^ et prouvaient 
qw'U ,avait,éJé entraîné par un raouveioent sou- 
dain de cupidité. En se séparant de l'autre cara- 
.veUe> il avait porté à l'est ;pour chercher une île 
iimaginaire dont les Indiens qui étaient à boi*d de 
son vaisseau lui vantaiegul \efi ridasses. Après 
avoir .perdu quelque tenip$ aq aailien d'un groupe 
de petites Ues qu'on suppose ,ètre les Caîques , il 
^vait fi^ii par être conjduiit.pïir Jes Jndieiis à jHispa- 
niola^ oii il était resté trois semaines, trafiquant 
avec les naturels sur 4ifférens pointe, qotaînm,en(; 
daas^uœ rivie^^à quinze lieues environ à i'^ldu 
po^t de la Nativité. 1\ avuaitt rassemblé 4ine;grande 
qpantité if or, dont iLav$Ht ^«^déllaimoitié oomme 
c£^p^^aiue, €*distrjbné.lex^ste à^on^quipage, pour 
s'a$s]ir^r;sarfidéUté^t sadis^réiMon. Après avoir fait 
ainsi jun butin considér^le , il aivait quitté la ri- 
vière;, emmenant, avec lui quatre nat^urelset deux 
, j^gncis Indiennes > qu'il i^v^\t pris de tforoe dans 
rintention de les VQudir^ >ea t£sp£^ae.« U préteur 
4ait.n'avqir eu aucune <)<»ina4ssaace que Colomb 
fut à peu de distance dans la m^me île , et il dé- 
clara qu'il le cherchait^ Iprsqu^îl Ta vait .rencontré 
à la hauteur de Monte-^^Cbristi'. ^ 

{i) Hist. del A mirante , C2i]i. Z\^ *' ' 

I. 19 
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Le retour de la seconde caravelle aurait encou- 
ragé Colomba explorer les côtes de cette prétendue 
île deCipango^ ce qui lui aurait permis, il n'en dou- 
tait pas, de charger ses vaisseaux de véritables 
trésors; mais les Pinzons ne lui inspiraient plus de 
confiance, il se voyait sans cesse en butte à leur ar- 
rogance, sans cesse il éprouvait des contradictions 
de leur part , et il pouvait craindre que Martin 
Alonzo ne l'abandonnât encore à la première occa- 
sion. Il résolut donc de retourner directement en 
Espagne, ettfattendre un autre voyage pour con- 
tinuer la reconnaissance de ces riches contrées. 

En conséquence il envoya les chaloupes faire 
une provision de bois et d'eau sur les bords d'un 
fleuve qui se décharge dans la baie. Ce fleuve, ap- 
pelé l'Yaque par les naturels, descend des monta- 
gnes de l'intérieur, et avant d'arriver à l'Océan, il 
reçoit dans son cours le tribut de plusieurs petites 
rivières. Colomb remarqua dans le sable à son em- 
bouchure plusieurs parcelles d'or», et il en trouva 
d'autres qui s'étaieni attachées aux cercles des fu- 
tailles; ce qui lui fit donner à ce fleuve le nom de 
Rio del Oro, ou Rivière d'Or. On l'appelle à pré- 
sent le Santiago. Dans les environs, il y avait des 
tortues d' une grosseu r remarquable . Colomb men- 
tionne aussi dans son journal qu'il vit trois syrènes 



(i) Las Casas dilque ce po^uraient être des parcelles de marcas- 
site t pierre qui abonde dans cete rivière et dans les autres sources 
qui descendent des montagnes dt Cibao. -^ Las Gasas , Hist, Ind, , 
lib. 1 , cap. 7^. 
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qui s'élevaient au-dessus de lasuiface de la mer, et 
il ajoute qu'il en avait déjà observé de pareilles 
sur les côtes de l'Afrique. Il dit qu'elles n'avaient 
nullement cette beauté enchanteresse dont les 
poètes les ont douées , mais que cependant elles 
avaient quelques traces de la figure humaine. On 
suppose que c'étaient des manates ou veaux ma- 
rins, que Golomb n'aperçut que ée loin et très- 
imparfaitement, et que son imagination, ardente 
à prêter un caractère merveilleux à tout ce qui 
frappait ses regards dans ce nouveau monde, 
transforma sur-le-champ en syrènes. 

Dans la soirée du 9 janvier, les Espagnols remi- 
rent à la voile , et le lendemain ils entrèrent dans 
la rivière où Pînzon avait trafiqué avec les natU'- 
rels. Il l'appela Rio de Gracia^ mais elle coœterva 
le nom de celui qui l'avait découverte le pr^oier, 
et continua long-temps à s'appeler 4a rivière de 
Martin Alonzo. Colomb y eut de neavettesprenves 
tle la duplicité de Pinzon; il mxjuitcla: cerMude 
que le commandant dç là. Pinta était resté seize 
jours sur cette rivière, quoiqu'il eût fait pro- 
mettre à ses matelots de déclarer qu'il n'^i était 
resté que six; que même il y avait appris le dé- 
sastre arrivé à l'amiral près du port de k Nativité, 
maiaqu'iUvaitdifféi^ d'aller à son secours jusqu'à 
ce qu'il eût recueilli to^t l'or qu'il lui était pos- 
sible de se procurer'. Colomb ne. parut pas avoir 

(1) HUt. dél AhHirante , cap. S4. 
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remarqtiécetacle frappant d'iiisuboi«dinatioft; mais 
H obligea Pifteonà relâcher les quatre hommes et 
tes deuxjfemmes qu'il vivait pris, et qui furent ren- 
voyés^ comblés de présens de route espètee, enî ré- 
paration de la violence qui \evpc avait été faite, et 
jjour empêcher qu'ils n'inspirassent dès préven- 
tions «entre tes Espagnols. Cette restitution ne se 
-fit {pas sans ^ftie répoignam^e marquée et sans 
beaucoup de propos affitiersde la plnrt de Pinzon. 

Le ventétantfavoraUe, car, daifôoesrégioi», des 
Irnses^u Bord-^ouesl succèdent souvent pendant 
une partie de Tété etde raujtomne^ux vents alizés, 
ils oontnitièreiat à ranger l'He, et découvtHP€«it un 
beahi promontoire, auquel ils dcNdnèrent le nom de 
capidelEnamoraida, ou cap des Aiftimis,tnais qui 
à présent est conira Bcmis ^«û de cap CiabroH. 
Aprrès l'avoir tbublé, ils jetèrent i'anope daws tone 
Vaste baie, k>a ptotdt^un golfe de Irois «Heues de 
4ai|[e,et-s'étJeiiibnti8iloîn daais'lés terres, qaeCo- 
4tanA>^SQpposaid'abol'd que c'était um biias &e mer, 
ifii^sépavaitiiispatiidhi dèqbelqiieaulnré'ierre. Ils 
-^barqilèrènt iet virent des tiatbreb bien idiffériens 
dAtoeiixqu'ilsTeoaieniideiqumèitjOeaX'^oî 2^«te«t 
4UI aspect fardndie^ lih in»întietin|nq0açan^%t «sne 
^B^MiKkgul^rnière. ils ' élaien t^nts'd' utteitOîMiière 
liide«ise,t^poi!<arieBt>letirs obevéorxidâgs étendues 
^r dertrière et oméB déipteiriës «le 'pérro^u€»s et 
d'autres oiseauiE. Us étaient ^Rnésd'ares-^et^e fié- 
ches, de massues de gaerre et de formidables 
épées. Leurs arcs étaient de b longueur de ceux 
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que pcurtent le& archers auglais; leurs flèches 
étaient de roseau, ayant une pointe de bois dur, el 
quelquefois armés d'os ou de dénis de poisson. 
Leurs épées étaient de boiside palmier, aussi dur^ 
aussi pasant que le fer; elles n'étaient pas affilées, 
mais larges^ presque de Tépaiâseur de deux doigts, 
el capables, d'un seul coup^ de fendre un casque 
et de pénétrer jusqu'à la tête S Quoique préparés, 
au combat, les naturels w fireat aucune tentative 
pour inquiéter les Espagnols; ils leur vendirent 
même deux de leurs arcs et plusieurs de leura 
flèches, et l'un d'eux ^ décida à se rendre à bord 
du vaisseau de l'amiral. 

Lorsque Colomb vit les regards farouches et 
l'air audacieux de ce guerrier sauyagte, il resta con- 
vaincu que ses compagnons et lui étaient de la na«- 
tion des Caraïbes qui étaient si redoutés sur ces 
mers, et que le golfe dans lequelil avait jeté l'an-r 
cre, était un détroit qui séparait leur île d^Hispa- 
niola. Cependant, lorsqu'il interrogea l'Indien, ce- 
lui-ci lui montra l'est, comme le côté où étaient 
sitéçs les îles des Caraïbes. H parla aussi d'une lie 
qu,'il appelait ManliriïnOy et Colomb crut com^ 
prendre qu'il disait qu'elle n'était habitée que par 
des femmes qui recevaient les Caraïbes parmi elles 
une fois par an, (îQur empêcher que la population 
de l'île ne vînt à s'éteindre. Tous les enfana mâles, 
qui provenaient de ces visites étçiient remis aux, 

(i) Las Casas , Hist. Ind.y lib. i , cap. 77. MS- 
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pères ^ tandis que Ie& fiUes restaient avec leurs 
mères. 

Cette ile d'Amazones est mentionnée mainte et 
mainte fois dans le cours des voyages de Colomb, 
et c'estencore une de ces illusions qu'il se créait lui- 
même, et qui trouvent leur explication dans le livre 
de Marco Polo. Ce voyageur avait parlé de deux 
îles,situéesprèsdelacôtederAsie,dontl'unen'était 
habitée que par des femmes, et l'autre par des 
hommes, et entre lesquelles il existait des relations 
semblables'; et Colomb, se croyant près de là, 
interpréta facilement les signes des naturels, de 
manière à les faire coïncider avec les descriptions^ 
du voyageur vénitien. 

Aprèsavoir^égaléce guerrier à bord de la cara- 
velle et lui avoir fait divers présens, l'amiral le fit 
reconduire à terre, dans l'espoir que, par sa mé- 
diation, H pourrait établir quelques relations de 
commuée avec ses compagnons, et en obtenir de 
rpr. Au moment où la chaloupe approcha de la 
terre, les matelots virent plus de cinquante sauva- 
ges, armés d'arcs et de flèches, de massues et de 
javelines, cachés derrière des arbres. L'Indien qui 
était sur la barque dit un mot, et aussitôt ils dépo^ 
sèrent leurs armes et vinrent au-devant des Espa- 
gnols. Geux-ci, conformément adx instructions 
que leur avait données l'amiral, cherchèrent à se 
procurer quelques-unes de leurs armes pour les 

(i) Marco Polo, lib. m , Cftp. By. 
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emporter en Espagne comme objets de curiosité. 
Les Indiens cédèrent deux de leurs arcs; mais tout 
à coup^ concevant quelque défiance, ou croyant 
écraser facilement cette poignée d étrangers , ils se 
précipitèrent vers l'endroit où ils avaient laissé 
leurs armes, les prirent brusquement et revinrent, 
le regard menaçant et des cordes à la main comme 
pour lier les Espagnols. Ceux-ci les attaquèrent 
aussitôt, en blessèrent deux, et mirent en fuite les 
autres, épouvantés de l'éclat étincelant et du tran- 
chant acéré des armes européennes. Ils auraient 
voulu les poursuivre et en faire un exemple , mais, 
le pilote qui commandait la chaloupe les en em- 
pêcha. 

C'était la première escarmouche qui eût lieu avec 
les Indiens, c'était la première fois que le sang des 
naturels était versé par les hommes blancs dans le 
Nouveau-Monde. Colomb déplora de voir déjouer 
tous les efforts qu'il avait faits pour établir des re-' 
lations amicales; cependant il se consola en son- 
geant que si c'étaient des Caraïbes ou des Indiens 
des frontières d'un caractère belliqueux, ils redou- 
teraient à l'avenir la force et les armes des hommes 
blancs, et qu'ils ne seraient pas tentés d'inquiéter 
la petite garnison du fort de la Nativité. Le fait 
était qu'ils étaient de la tribu des Ciguayens, race 
d'Indiens durs et farouches , habitant un district 
montagneux , qui s'étendait vingt-cinq lieues le 
long de la côte » et plusieurs lieues dans Tintérieur .. 
Leur langage, leur air, leurs manières différaient 
de celles des autres insulaires, et tout en eux avait 
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celle rudesse, mais en même temps celle vigueur 
et celle indépendance, qui caraclérisent les mon- 
tagnards. 

Leur caractère franc et intrépide se manifesta le 
joof qui suivît Fescfarmotiche. lisse montrèrenten 
foule sur le rivage, et l'amiral ayant envoyéà terre 
d«ns \ii chsdoupe un nombreux détachement bien 
armé, les naturels s'approchèrent aussi librement 
et avec autant èe confiance que si rien ne fût ar- 
rivé j et, dans tout le cours des relations quis'éfei- 
blirent ensuite, ils ne laissèrent percer aueun signe 
de crainte ni d'animosifé secrète. Le cacique qui les 
gouvernait étaiit Sur le rivage. Il envoya à bord delà 
chaloupe un collier de grains formés de petites 
pierréîf, dtt plutôt delà partie dore de coquilles, 
ce que les Espagnols comprirent être un gage et 
ûn« îissurance d'amitié; mais il» ne connaissaient 
pas entiote toute lu force dé ce ^mbok, qui était 
k ceinture de PFampum ^ga^e de paix sacré parmi 
le^ Indiens. Le chef suivit bientôt après, et mon- 
tafit sur la chaloupe avec seulement trois Indiens, 
il fut ckmduii à bord de la caravelle* * 

Colomb sut apprécier cet acte de confianee et 
de franchise; il reçut le cacique ^vec beaucoup 
de cordialité, lui fit servir une collation composée 
surtout de biscuit et de miel, dont les Indiens- 
étaient fort iMahds, el après lui avoir montré les 
merveilles du vaisseau, et l'avoir comblé de pré- 
sens kii et les naturels qui raccompagnaient, il 
les fit reconduire k terre , charmes de Faccueil 
qu'ils avaient reçu. La résidence du cacique était 
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à itne telle distance qu'il ne pat répéter sa visite; 
inaîs comme une preuve de sa haute estime, il 
envoya: sa couronne d'or à l'amiral. En parlant de 
cesiuddens, les historiens de Colomb ne disent 
poÎBt te nom de ce chef de montagnes; c'était 
sans doiute celui qui, quelques attuiées après, pa - 
rait dans l'histoire de cette ile sous le nom de 
M»yooabex, caciqwe des Ciguayens, et qu'on verra 
déployer autant de courage que de magnanimité 
et de franchise, dans les circonstances^ les plus 
critiques. 

Colomb resta encore un jour ou deux dans la 
baie, entretenant les relations les plus amicales 
avec les naturels qui apportaient du coton et dif- 
férens fruits, mais qui continuaient à maoiiester 
leur naturel guerrier, étant toujours armés d'arcs 
et de flèches. Quatre jeunes naturels qui vinrent à 
bord* de la caravelle, firent de si belles descriptions 
des tlesqu'ils disaient être situées à l'est, que Co- 
lombrésolul d'y toucher, puisqu'elles se trou vaient 
sur sa route, et il décida ces jeunes Indiens à rac- 
compagner pour lui servir de guides- Profitant 
donc d'un vent favorable, il partît le i6 janvier 
avant la pointe du Jour, de la baie à laquelle, en 
souvenir de l'escarmouche avec les naturels , il 
donna le nom de Golfo de las Fléchas, ou Golfe 
des Flèches, qu'on appelle aujourd'hui le Golfe 
de Semana. 

En quittant la baie, Colomb porta d'abord au 
nord-est , direction dans laquelle les jeunes hi- 
diens l'assuraient qu'il trouverait l'île des Caraï- 
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bes, et celle de MantiuinOy demeure des Amazo- 
nes. Il désirait y prendre quelques naturels pour 
les offrir au roi et à la reine d'Espagne. Mais après 
avoir fait environ seize lieues^ ses guides changè- 
rent d'avis et indiquèrent le sud-est; l'amiral gou- 
verna aussitôt dans la direction indiquée^ qui l'eût, 
en effet conduit à Porto-Rico, appelé par les Indiens 
File de Caraïbe. Cependant il n'avait pas avancé 
de deux lieues qu'il â'éleva la brisé la plus favo- 
rable pour leur retour. Il vit les fronts des mate- 
lots se rembrunir à mesure qu'ils s'éloignaient de 
la route de leur patrie. Réfléchissant au ^u de 
fond qu'il pouvait faire sur l'attachement et la 
fidélité de; ces hommes , à l'esprit d'insubordina- 
tion qu'ils avaient manifesté dans d'autres circon- 
stances^ au manque de bonne foi et de loyauté de 
Pinzon, et en même temps au mauvais état de 
ses vaisseaux, il changea toul-à-cpup d'idée. Diffé- 
rer son retour, c'était mettre le sort de son expé- 
dition à la merci de mille hasards; un accident 
imprévu pouvait ensevelir à jamais dans l'Océan 
et sa personne et ses bâtimens, et tous les indices 
de son voyage et de ses découvertes. Réprimant 
donc une vive tentation d'en chercher de nou- 
velles, et résolu de mettre celles qu'il avait déjà 
faites à l'abri de tout revers de la fortune, il chan- 
gea eiïcore une fois les voiles, à la grande joie des. 
matelots, et reprit la route de l'Espagne'. 

(i) Journal de Colomb , Na'varrete» t. i , p. 17. Las Casas, Hist^ 
Ind.y 1. I, c. 77. Hist. del Almirante ^ c 34, 36.' 
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CHAPITRE n. 

Retour. — Violées orages. — Arrivée aux Âçores (i493)^. 

Les vents alizés que Colomb en allant avait trou- 
vés si propices, et qui l'avaient conduit si rapide- 
ment aux rivages du Nouveau-Monde, ne lui furent 
pas moins contraires à son retour. La brise favo- 
rable expira bientôt, et pendant le reste de jan- 
vier, il régna presque constamment de légers vents 
de l'est, qui l'empêchèrent de faire beaucoup de 
chemin. En même temps, il était retardé par la 
Pinta y dont le mât de misaine, étant endommagé 
ne pouvait porter que peu de voiles, inconvénient 
auquel Pinzon avait négligé de remédier lorsqu'il 
était dans le port, toute son attention s'étant con- 
centrée sur les moyens d'amasser de l'or. Le temps 
était toujours doux et agréable, et la mer si calme 
que les Indiens qu'il emmenait en Espagne, plon- 
geaient fréquemment dans l'eau, et nageaient au- 
tour des navires. Les Espagnols virent beaucoup 
de thons, et ils en tuèrent un, ainsi qu'un gros re- 
quin; ce qui leur offrit une ressource momentanée 
dont ils commençaient a sentir le besoin \ car leurs 
provisions de mer ne consistaient plus qu'en pain^ 
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en vin et en [ioivre d'azi , dont ils avaient appris 
des Indiens à faire grand usage. 

Dès le commencement de février, après avoir 
été entraînés hors de leur route par les vents ali- 
zés, et se trouvant au treate-huitîème degré de 
latitude nord, ils eurent des brises plus favorables, 
et ils purent gouverner en droite ligne vers l'Es- 
pagne. Par suite de ces changemens fréqueus de 
direction, les pilotes s'embrouillaient étrangement 
dans leurs calculs ; aucune eslîii(ie n'était k mémo, 
et aucune n'approchait de la vérité. Non content de 
tenir son livre de loch avec le plus grand soi», 
Colomb observait attentivement ces phénotmèQe& 
par lesquels les marins expérim^sitéft reconnaisseot 
les latitudes et les longitudes, dans ce qui ne pré- 
sente, auxyeux du vulgaire, qu'une étendue d'eau 
sans limites comme sans vestiges. Dans tous ses 
voyages, il étudia Içs indices les plus simples foar-^ 
nisparla mer, l'air et le ciel , avec l'attention in- 
fatigabled'uu véritable commandant. Son salut et 
celui de ses vaisseaux , au miheu des régions in- 
connues qu'il traversait^ dépendirent plus d'une 
fois de ces observations ; et la sagacité qu'il mon- 
trait à lire en quelque sorte dans lesélémens, était 
regardée par les marins ordinaires comme quel- 
que chose de surnaturel. Ainsi , il avait remarqué, 
en allant, où commençaient les grandes mas- 
ses d'herbes flottantes , et où elles finissaient : 
lorsqu'à son retour , il sortit de ces prairies mobi- 
ks, il conclut qu'il était à peu près dans le même 
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degré de longitude que lorsqu'il les avait recen- 
trées à son premier passage, c'est^i-diré a deux 
cent soixante lieues envii*on à Tooest de Feiro. 

Le ïô février, Vincent Yanes ¥itmm^ et les 
pilotes Ruiz et Barto>bmeo Raldan , qui étaient à 
bord dtt vais^au de l'antriral, eocaPininèi^etït les car- 
tes et comparèrent leurs estîmies pour déterminer 
\eat po^hion , maiç ils ne purent jamais tomber 
d'accord. Ils se supposaient au moins cent ^cra- 
quante lieues plus prèsde l'Espagne que Ook)mib 
ne le calculaient , et dans la tatitude de Madère ; 
tandis^efueGcJombsavaitqu'ilsétaidntpresqu^tdaœ 
làdînec*tiondes Açotes. Néefnttkoins illes laissa «lans 
1 erremp , ^ ajouta même à leur perplesfté , afin 
qu'ils ne consert^ssent^u'ane idée confuse «de la 
rôfrte , et ^%<coiniût seul d'une manière pvéôise 
^tte qui <;oiidliisait droil; aux pays nout^ellement 
découverts • 

Le 1 ^février, 'lorsqu'ils comm^ençaieivt k se fla<- 
tier d'aperee*«oir bientôt la terre, 4e»vem se mit à 
souffler avec 'violence, et la mer devint très-agitée. 
I4s n'en'confitïuèredt pus moms à se diriger vers 
l^ , ^mtfis lavec beimcoup &e peme '6t méaie de 
dangers, à oa«se4û trotfWc des élémens. Lfe len<le- 
maita, apràs le ^coHcher du soieïl, le venl augmenta 
et la mër se Muteva de plus^n plus. Trois éclairs 
siUonnèrent le câel au noï^^est, -ce ^que Colomb 
teg«irda*coftyme le présage d'une tempête qui ap- 

(i)'t&s Casas, tfiit. ^Md. , lib, i , cap. 70. 
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prochai t de ce côté ou du côté opposé. Elle éclata 
bientôt avec une aflFreuse violence. Leur&faibleset 
fragiles bâtimens^ ouverts et sans ponts^ n'étaient 
guère en état de résister aux violens orages de l'o- 
céan Atlantique. Toute la nuit^ il fallut laisser les 
mâts nus et dégarnis , et se laisser entraîner au gré 
de la fureur des vents. Le i4> auleverdeFaurore, 
il y eut un moment de calme ^ et ils déployèrent 
quelques voiles ; mais le vent s'éleva de nouveau 
du côté du midi , avec un redoublement de vio- 
lence ; déchaîné pendant tout le jour> il siffla avec 
encore plus de furie pendant la nuit^ tandi&que les 
vaisseaux ne faisaient que rouler au milieu d'une 
mer irritée dont les vagues écumantes menaçaient 
de les submerger ou de les briser en mille pièces. 
Pendant trois heures, ils. ne conservèrent que 
cequ'il fallait de voiles pour se maintenir au-dessus 
des vagues; mais la tempête augmentant encore , 
ils furent obligés de renoncer à faire aucune tenta- 
tive pour lui résister, etdefuirdevunt le vent. La 
Ptnta en fit autant , mais l'obscurité ne permit 
bientôt plus de l'apei^ce voir. L'amiral porta autant 
que possible au nord-est , afin d'approcher de la 
côte d'Espagne , et il alluma des signaux au grand 
mât pour dire à la Pinta d'en faire autant, et d'al- 
ler de conserve. Mais la Pînt^j pai* suite de la fai- 
blesse de son mât de misaine, ne put tenir lèvent, 
et fut obligée de fuir devant lui , directement vers 
le nord. Pendant quelque temps elle répondit aux 
signaux de l'amiral ; mais la lumière s'éloignait 
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de plus ea plus^ toujours plus faible et plus 
incertaine, et elle finit par disparaître entiè- 
rement. 

Colomb continua à être pendant toute la nuit le 
jouet des élémens, rempli jdes plus funestes pres- 
sentimens. sur le sort de son vaisseau, et sur celui 
de la Pinta. Lorsque le jour parut , la mer pré- 
sentait tm aspect eflPrayant : ce n'étaient partout 
que des vagues farouches qui grondaient sourde- 
ment. Il jeta autour de lui un regard inquiet, 
cherchant le navire de Pinzon; mais il n'aperçut 
rien. Il déploya alors quelques voiles, pour tenir 
son vaisseau debout à la lame , de peur qu'il ne 
fût submergé. Le soleil s'éleva , et le vent et les 
vagues s'élevèrent en même temps; et pendant 
une journée terrible, Tesquif, hors d'étal d'op- 
poser la moindre résistance, fut ballotté dans tous 
les sens par la fureur de la tempête. 

Voyant que tout l'art et tous les secours hu- 
mains n'y pouvaient rien, Colomb essaya abrs de 
se rendre le ciel propice par des vœux solennels 
et des actes de pénitence publique. Par son ordre, 
un nombre de fèves égal à celui des personnes qui 
se trouvaient à bord furent jetées dans un bonnet; 
et chaque homme fit vœu , s'il tirait celle sur la- 
quelle on avait taillé une croix, de faire un pèleri- 
nage à la châsse de Santa-Maria-de-Guâdalupe, en 
portant un cierge du poids de cinq livres. L'amiral 
y mit le premier la main, et le sort le désigna'. De- 
puis ce moment, il se regarda comme un pèlerin. 
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obligé d'accomplir son voeu. On tira une seoonde 
fois au sort 4e 4a méiiie manière pour on fïéleri- 
nage à la chapelle de Notre-Dame-de-Loret*c : ce 
fut un matelot ciammé. Pedro de ViUa qui euit la 
fève fatale, et l'amiral promit de payer les frais de 
«on voyage. Enfin un pâerinage à Santa4!)lara^de- 
Moguer, où Ton devait &ire célébrer une messe 
solennelle et vieiller toute la nuit dans laishàpeUe^ 
fut l'objet d'un troisième tirage , ^ ce fut encore 
Golooïb qui fut désigné. 

La fureur delà tempête élant toujours ia^mèiiie, 
l'amiral et son équipage fireot le v<»u sdlennedy 
s'ils avaie^ le bonheur d'atteindre la ter^ , d'aller 
en procession , nu«-pieds et en chemise., à l'église 
de !a Vierge la plus proche de l'ewdroit où-ils débar^ 
queraient. Indépendamment deices actes généraux 
4e)propiltiatioia>chacun&tsonvœu|3articulierys'en-- 
gageantà quelque $pélerlnage^ à^^elquejeuneou 
à .quelque acte de pénitence ou d'actions de .grâce 
de v«n t la châsse de son saint pattron* Telle a é tédans 
dtotts les i;cmj)s la coutume des marins des pays ca- 
tholiques au 'milieu des tempêtes et des dangers, 
coutume qniétaitsurtoutobservécTigour^eufiîemjent 
dans cesiècle superstitieux* Cepmidaiirt le^ciel pariât 
sourd à leurs vœux. L'orage devenait de plus en 
plus effrayant, et il n'était pas un«H>atelQt.4|uiue 
se regardât comme perdu.Lemanquiç de lest rendait 
la position du bâtiment encore ^lus ci?itiquei, la 
consommation de l'eau et des provisions l'ayant 
allégé à un tel point qu'il roulait dans tous les sens 
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à la merci des vagues. Pour y remédier , et pour 
donner plus d'aplomb au vaisseau^Tamiral fit rem- 
plir d'èao de mer tentes les futailles vides, ce qui , 
en effet , diminua un peu le mal. 

Pendant cette longue et terrible lutte des.élé- 
mens, l'esprit de Colomb était en proie à l'anxiété 
la plus déchirante. Il craignait que la Pinta n'eût 
coulé à fend dans la tempête. En ce cas , toute Phis- 
toirede sa découverte, le secret du nouveau monde, 
dépendait du sort de son fragile esquif, et une 
seule vague pouvait l'ensevelir à jamais dans l'ou- 
bli. On peut juger du tumulte de ses pensées par 
.la lettre qu'il écrivit au roi et à la reine : 

— «J'aurais pu supporter ce revers accablant 
avec plus de résignation, dîsait«il , si ma personne 
seule eût été exposée, puisque je dois ma vie au 
Créateur suprême ^etque j'ai été dans d'autres oc- 
casions à deux^ doigts de la mort; mais c'était pour 
moi une cause de peines et de chagrins infinis de 
penser qu'après avoir reçu d'en haut la force et la 
confiapce nécessaires pour tenter cette entreprise, 
après l'avoir glorieusement accomplie, au moment 
de convaincre mes adversaires, et d'assurer à Vos 
Altesses une gloire immense et un vaste accroisse- 
ment d'empire, il plaisait à la majesté divine de 
faire tout échouer par ma mort. Cette catastrophe 
aurait pu'encore me paraître moins affreuse si je 
n'avais pas été entouré de gens que j'avais entraînés 
en avant presque malgré eux , et qui , dans leur 
détresse, maudissaient non*-seulement le moment 
I. 20 
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où ils â'étaîent embarqués y mais la crainte^ inspirée 
par mes discours ^ qui les avait empêchés de reve- 
nir sur leurs pas, comme ils avaient voulu plu- 
sieurs fois le faire. Mais cequi^ par<lessus tout, re* 
doublait mon désespoir , c'était le souvenir de mes 
deux eofans, que j'avais laissé à Cordoue, seuls et 
sans appui, dans une terre étrangère ; n'ayant au- 
cune preuve des services rendus par leur père , ser- 
vices qui, s'ils avaient été connus, auraient pu 
engager Vos Altesses à les protéger. Elsi,d'uncôté, 
j'étais consolé par la certitude que la Providence 
ne permettrait pas qu'une œuvre si importante 
pour la propagation de la foi, awomplieà travers 
tant dç peines et d'obstacles, restât imparfaite ; de 
l'autre , lorsque je venais à réfléchir à mes péchés, 
je me disais que c'était peut-être pour m'en punir 
que dans son éternelle sagesse elle voulait me pri- 
ver de la gloire qui me serait revenue dans ce 
monde >. » 

Au milieu de ces sombres appréhensions, il se 
présenta tout à coupa son esprit un expédient par 
lequel, quand même il périraitlui et ses vaisseaux, 
la gloire de son entreprises pourrait lui survivre, 
et les avantages en être assurés à ses souverains. 
Il écrivit sur un parchemin une relation concise 
de son voyage et de ses découvertes, ainsi que de 
la manière dont il avait pris possession de ces nou- 
velles contrées au nom de leurs majestés catholi** 

(i) liM GatÉi, itiH. Ind, , Kb. i , tap. M. 
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qnm; puis il le cacheta, l'adressa aa roi et k la 
reine, et écrivit sur Tenveloppe que mille ducats 
seraient payé à quiconque remettrait le paquet 
sans l'ouvrir. II l'entoura alors d'une toile cirée, 
qu'il plaça au milieu d'un pain de cire; et enfer- 
mant \e tout dans une barrique , la jeta à k mer ^ 
«n laissant croire aox geus de Téqûipage qu'il ac- 
complisfiistit quelque vœu de religion.Dansla crainte 
que ce mémorial «'atteignit jamais la terre, il en- 
ferma une autre copie de la même manière , et. la 
plaça sur la poupe du navire, dans Tespoir que, 
si la caravelle venait à être engloptîe par les va- 
gues , Ja barrique pourrait surnager et être jetée 
sur qiielque rivage. 

Ces précautions calmèrent jusqu'à un certain 
point sonaniriété , et il éprouva tin nouveau soula- 
gement, lorsqu'au point du jour îl s'aperçut qu'à 
l'ouest le ciel était moins couvert, ce qui donnait 
l^espoir que le vent allait tourner de ce côté. Ces 
ejapérances se confirmèrent en effet ; une brise fk- 
vorable commença à souffler; mais la mer était en- 
core si l^ute et si agitée, qu'on ne put hisser que 
peu de voiles pendant la nuit. 

Le i 5 nu matin, à la pointe du jour, le cri de 
terre ! fut poussé par Riu Gracia qui était en vigie 
sur le grand mât. Les transports de l'équipage en 
revoyant l'ancien monde , . égalèrent ceux qu'ils 
avanent fait éclater à la vue du nouveau. La terre 
se montrait à l'est-nord-est en droite ligne au des- 
sus de la proue de la caravellç; elle fut l'objet de 



Digitized by 



Google 



308 HISTOIRK L^'^* ^' 

nouvellesdiscus^onseotreles pilotes^ quinepurent 
encore s'accorder. L'un pensait que ce devait être 
l'îje de Madère; un autre; que c'était le rocher 
de Cintra^ près de Lisbonne; la plupart , trompés 
par leurs désirs impatiens , la plaçaient près de 
l'Espagne* Cependant Colomb se fondant sur ses 
calculs et sur ses observations personnelles, ju- 
gea que c'était une des Âçores. En approchant 
davantage ils se convainquirent que c'était une 
ile ; elle n'était qu'à cinq lieues de distance , et les 
navigateurs se félicitaient mutuellement de la cer- 
titude d'entrer bientôt dans un port , lorsque tout 
à coup le vent tourna de nouveau à Test-nord^est, 
venant droit de terre , tandis que la mer continuait 
à rouler des vagues menaçantes. 

Ils restèrent pendant deux jours en vue de l'île 
sans pouvoir parvenir à y arriver, ni à gagner une 
autre ile qu'ils apercevaient de temps en temps au 
milieu du brouillard et du déchaînement de la 
tempête. Dans la soirée du 1 7 , ils approchèrent 
assez de la première ile qu'ils avaient vue , pour 
jeter l'ancre ^ mais leur câble se bri^a au même 
instant et ils furent obligés de remettre en mer ; 
ce ne fut que le lendemain matin qu'ils parvinrent 
enfin à jeter l'ancre sous la côte septentritmale de 

nie. 

Depuis plusieurs jours Colomb avait été dans 
un tel état d'agitation et d'anxiété > qu'il n'avait 
pris aucun repos, ni presque fiucime nourriture. 
Quoique souffrant beaucoup de la goutte, àia- 
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quelle il était sujet , il était toujours resté sur le 
tillac, exposé au froid ^ à la pluie ^ à tous les as- 
sauts des élémens. Ce ne fut que dans la nuit 
dfu 17 qu'il put goûter quelque repos ^ par suite 
plutôt de l'épuisement de la nature que de la 
tranquillité de son esprit. Tels furent les dang^ers 
et les obstacles dont son retour en Europe fut ac- 
compagné : s'il lui en était survenu la dixième 
partie en allant, ses compagnons timides et fac- 
tieux se seraient soulevés en masse contre Ten- 
treprise, et il n'aurait jamais découvert le Nou- 
veau-Monde. 
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Colomb devant l'île de Sainte-Marie. — Accueil qu'il y 
reçoit (i493). 



GfMLoMB ayant envoyé la chaloupe à terte, aiv 
quit la certitude que rîle|devant laquelle ilsetrou- 
vait était celle de Sainte-Marie^ la plus méridionale 
àes^Açores^ appartenant à la couronne de Portugal. 
Les habitans, en voyant la légère caravelle qui se 
balançait sur son ancre, furent surpris qu'elle eût 
pu résister à la tourmente qui avait régné pendant 
quinze jours avec une furie sans égale ; mais lors- 
qu'ils apprirent que cet esquif, si long-temps battu 
de la tempête, apportait des nouvelles d'un monde 
inconnu situé au delà de l'Océau, ils furent rem- 
plis d'étonnement et de curiosité. Les hommes de 
la chaloupe leur ayant demandé de leur indiquer 
.un endroit où la caravelle pût ancrer en sûreté , 
ils répondirent en leur montrant un havre à peu 
de distance; mais au moment où la barque allait 
s'éloigner, ils décidèrent trois des matelots a rester 
à terre, et à leur donner de plus amples détails sur 
ce merveilleux voyage. 

Dans la soirée, trois hommes de l'île hélèrent 1» 
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caravelle^ et une barque ayant été envoyée pour 
les prendre, ils apportèrent à bord des volailles, 
du pain et desrafraîchissemens de diver^s espèces, 
de la part de Castaneda, gouverneur de l'île , qui 
envoyait féliciter Colomb, le priant de l'excuser 
s'ilne venait pas lui-même à causede l'heure avan- 
cée et de Téloignement de sa résidence, mais pro- 
mettant de lui rendre visite le lendemain , de lui 
apporter de nouveaux rafraicbissemeus, et de lui 
ramener'les trois hommes qu'il (kmservaît auprès 
de lui pour apprendre les particularitésdu voyage^ 
et satisfaire son extrême curiosité* Ccwnme il n'y 
avait pas de maisons prèsde la côte, les messagers 
passèrent la nuit à bord. 

Le lendemain matin Colomb l*appela à ses com- 
pagnons le vœu qu'ils avaient fait au milieu de la 
tempête de faire une procession solennelle dans le 
premierendroitouilsdebarqueraient.il y avait sur 
k rivage, k peu de distance de la mer, un petit er- 
mitage dédié à la Vierge , qui convenait sous tous 
les rapports, et il fit aussitôt les dispositions uéces^ 
saires pour l'accomplissement delacérénrïonie. Les 
trois messagers, de retour dans leur village, en- 
voyèrent un prêtre pour ëire k messe, et la moitié 
des gens de l'équipage se rendirent à terre, et allè- 
rent en procession, pieds nuds et en ehemise, à la 
chapelle, tandis que Tamiral attendait leur retout 
pour en faire autant avec le reste des matelots. 

Mbis l'accueil qui attendait les pauvres marins a. 
leur premier débarquement sur la terre 4e la civi- 
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lisalion pétait bien différent de la réception tou- 
chante et cordiale qui leur avait été faite par les 
sauvages du Mouveau-Monde. À peine avaient-ils 
comniencé leurs prières et leurs actions de grâces, 
qu'une troupe nombreuse de gens à pied et à che- 
val, conduite par le gouverneur, entoura Termî- 
tage et les fit tous prisonniers. 

Comm^ une pointe de terre cachait la chapelle 
a la vue de la caravelle, Ta mirai, dans le premier 
moment, ne sut rien de ce qui s'était passé. Lors- 
que onze heures. arrivèrent sans que les pèlerins 
eussent reparu, il commençaàcraindrequ'ilsn'eus- 
sent été retenus par les Portugais, ou que la cha- 
loupe ne se fût brisée sur les récifs qui* bordaient 
rîle. Il levadonc Taiiçre pour aUer {wendre une po- 
sition d'où il pût découvrir l'ermitage et la côte 
adjacente, et il y vit une troupe de cavaliers armés 
qui, mettant pied à terre, «ntrèreat dans la cha- 
loupe et se dirigèrent vers la caravelle. Les anciens 
soupçons de Tamiralsur l'animosité que les Portu- 
gais nourissaient contre lui, se réveillèrent aussi- 
tôt, et il dit à ses gens de s'armer, mais de ne point 
se montrer, se tenant pi^'éts à défendre le vaisseau , 
pu à surprendre la barque. Mais ceux qui la mon- 
taient ne manifestèrent point d'intenticois hosti- 
les. Le gouverneur de l'île était à bord, et lorsqu'il 
futk portée de se fa jrç entendre, il demanda l'assu- 
rance que sa personne serait respectée s'il entrait 
dans la caravelle. L'amiral la lui donna aussitôt; 
mais, lies Portugais, toujours défia;ns et ayant le 
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sentiment de leur pro[)re duplicité , continuèrent 
à se tenir à une distance respectueuse. 

L'indignation de Colomb éclata alors : il repro- 
cha au gouverneur sa perfidie, et lui dit que c'était 
faire outrage non-seulement au roi et à la reine 
d'Espagne, mais à son propre souverain, que de 
se permettre une aussi lâche trahison. Il lui ap- 
prit quel était son rang et sa dignité, déploya 
ses lettçes patentes, scellé du sceau royal de 
Castille, et le menaça de la vengeance de son gou- 
vernement. La réponse de Gastaneda fut pleine 
d'arrogance : il s'inquiétait peude3 lettres de leurs 
majestés et des menaces de l'amiral, et il déclarait 
qu'il n'arait agi que d'après les ordres du roi son 
maître. 

* Après une altercation sans résultat , la chaloupe 
retourna à terre , laissant Golohib fort inquiet de 
cet acte inattendu d'hostilité, et craignant que 
la guerre n'eût éclaté entre l'Espagne et le Portu- 
gal pendant son absence. Le lendemain , le temps 
fiit si orageux qu'il fut obligé de lever lancre et de 
se mettre au large. Pendant deux jours, le bâtiment 
courut de grands dangers, la moitié de l'équipage 
étant retenue à terre , et la plus grande partie de 
ceux qui restaient à bord élan! des Indiens ou des 
hommes étrangers à la marine, qui ne valaient 
guère mieux pour exécuter des manœuvres qui de- 
mandaient autant de sang-froid que d'expérience. 
Heureusement, quoique les vagues s'élevassentà 
une grande hauteur, elles ne se croisaient pas avec 



Digitized by 



Google 



314 HISTOIRE [ LIV. T. 

furie ^ oomme elles lavaient fait dans la dernière 
teni|)éte. Autrement^ avec aussi peu de bras en 
état de la gouverner , la caravelle aurait eu peine 
à résister à celte nouvelle secousse. 

Dans la soirée du ap. , le temps s'étant un peu 
calmé, Colomb revint jeter Tancre devant Sainte* 
Marie. Peu de temps après son arrivée , une bar^ 
que s'approcha de la caravelle. Il s'y trouvait deux 
[«•êtres et un notaire. Après un pourparleit circon- 
spect y et la promesse positive qu'il ne serait point 
attenté à leur liberté ^ ils vinrent à bord, et deman- 
dèrent à voir k^ papiers de Colomb de la part de 
Castaneda, l'assurant que le gouverneur était dis* 
posé à lui rendre tous les services qui dépendraient 
de lui, pourvu qu'il fût réellement au service du 
roi et de la reine d'Espagne. Cofemb découvrit sui^ 
le-champ que c'était une manœvre de Castaneda 
pour couvrir une retraite et quitter honnêtement 
la position hastile qu'il avait prise. Cependant il 
réprima son indignation, exprima sa reconnais- 
sance des dispositions du gouverneur, et, leur 
montrant ses lettres de marque, il satisfit aisément 
les prêtres et le notaire. Le lendemain matin, sa 
chaloupe et ses matelotslui furent rendus. Ceux-ci , 
pendant leur détention, avaient appris des habitans 
des détails qui expliquaient la conduite de Casta« 
neda. 

Le roi de Portugal, ci*aignant que l'expédition 
de Colomb n'entravât ses propres découvertes, 
avait envoyé ordre aux commandai» de ses lies et 
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de ses ports éloignés, de le saisir et de l'arrêter, 
partout où ils le rencontreraient». Conformément 
à ces instructions, Castaneda avait d'abord espéré 
de surprendre Colomb dans la chapelle. Cette ten- 
tative n'ayant point réussi, il avait voulu essayer 
de s'emparer de sa personne par stratagème; mais 
il Tavait trouvé trop bien sur ses gardes pour pou- 
voir exécuter son projet. Telle fut la première ré- 
ception faite à l'amiral à son retour dans l'ancien 
monde , prélude des touitnens et des tribulations 
par lesquels il devait être f^yé^ pendant toute sa 
vie^ de l'un des plus grands semces que jamais 
homme eût rendu k ses semblables. 

(i) Hiât. dei Almirmnte , oap. S9. Lus Casas , MUt, Ind » lib. •.. 
cap. 7a. 
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CHAPITRE IV. 

Arrivée en Portugal. — Visite à la cour (i493). 

Colomb resta encore deux jours devant l'île de 
Sainte-Marie. Il voulait y prendre dulestetdu bois, 
mais il en fut empêché par les brisans qui frap- 
paient le rivage. Le vent tournant au sud, et deve- 
nant dangereux pour des vaisseaux à l'ancre à la 
hauteur de File, tandis qu'il était favorable pour 
aller çn Espagne , il mit à la voile le 24 février/et 
eut un temps propice jusqu'au 27, où, étant k 
cent vingt-cinqlieues du cap Saint-Vincent,il trouva 
de nouveau des vents contraire set une mer hou- 
leuse et agitée. C'était une épreuve cruelle pour le 
courage de Colomb que ces périls et ces délais qui 
semblaient augm'entcr , à mesure qu'il approchait 
de sa patrie; et il ne put s'empêcher d'exhaler ses 
plaintes de se voir ainsi repoussé pour ainsi dire 
de la porte même de la maison. Il comparait les 
ouragans terribles qui se déchaînaient sur les côtes 
de Tancien monde, au temps calme, aux mers 
tranquilles, à l'air embaun^é, qu'il supposait ré- 
gner perpétuellement dans l^s contrées favorisées 
qu'il avait découvertes. Les théologiens et les phi- 
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losophes sacrés peuvent bien déclarer, s'écrie-t-il, 
que le pan^dis terrestre est à Textrémité la plus re- 
culée de l'Orient; car c'est, la plus tempérée des 
régions î 

Après plusieurs jours d'un temps orageux et 
contraire, le samedi , 2 mars, sur les minuit, la ca- 
ravelle fut tout à coup assaillie par une bourrasque, 
qui déchira toutes ses voiles , et qui continuant à 
souffler avec une violence à laquelle il était impos- 
sible de résister, menaçait à chaque instant de 
l'anéantir. Dans cette nouvelle crise, l'équipage 
implora de nouveau le secours du ciel. On tira 
au sort à qui accomplirait, nu-pieds, un pèleri- 
nage à Ja châsse de Santa-Maria de la Geuta à 
Huelva, et comme à l'ordinaire, le sort tomba sur 
Colomb. Il y avait quelque chose de bizarre dans 
cette persévérance du hasard à le désigner. Las 
Casas regarde cette circonstance comme un avis 
donné par la Providence à l'amiral que tous ces' 
orages n'avaient lieu qu'à cause de lui, pour humi- 
lier son orgueil, et l'empêcher de s'attribuer la 
gloire d'une découverte qui était l'ouvrage de 
Dieu, et doçit il n'avait été choisi que comme l'in- 
strument '. * 

Différens indices annonçaient la proximité de 
la terre, et les Ëspfkgnols supposèrent que ce de- 
vait être la côte de Portugal; mais la tempête aug- 
menta* à un tel point qu'ils doutaient qu'aucun 

(i) Las GaMi ^ Hist, Ind, , k i , cap. 7 \ . ^' 
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d'eux entrât jamais dans un port. Tout l'équipage 
fit vœu, s'ils avaient le bonhein' de revoir la terre, 
de ne se nourrir que de pain et d'eau le samedi 
suivant. La lutte des élémens fut encore phis ter- 
rible pendant la nuit. Les vagmes de la mer étaient 
autant de montagnes, escarpées et menaçantes, 
sur lesquelles la légère caravelle de trouvait lancée 
jusqu'aux cieux. L'instant d'après, c'étaient d'af- 
freux abîmes où elle s'enfonçait tout entière. La 
pluie tombait par torrens ; d'aflPreux éclairs sillon- 
naient la mer, et les éclats du tonnerre retentis- 
saient de toutes parts. 

Dans le premier quart de cette nuit terrible, les 
matelots poussèrent le cri de ierre. Ce cri , ordi- 
nairement si doux à l'oreiUe du marin, ne fit alors 
qu'accroître l'alarme générale. Ils ne savaient pas 
où ils étaient, ni où ils pourraient trouver un port. 
Ils craignaient d'être poussés contre h côte, ou 
contre des récifs, et ainsi cette terre qu'ils avaient 
si ardemment désirée, devenait pour eux un objet 
de terreur. Larguant toutes les voiles , ils tinrent 
îa haute mer autant que possible , et attendirent 
impatiemment le jour. 

Le 4 niars, au lever de l'aurore , ils se trouvè- 
rent à la hauteur de Cintra, à rembotfchure du 
Tage. Quoique Colomb se défiât vivement des dis- 
positions des Portugais à son égard , la tempête 
qui durait toujours ne lui laissait pas d'autre al- 
ternative que d'y chercher un abri; et , en consé* 
quence, il jeta l'ancre, sur les trois heures, en face 
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de Rastelloy à la grande joie des matelots , qui ren- 
dirent grâce à Dieu de les avoir tirés de tant de 
périls. 

Les babitans accoururent de difiérentes parties 
du rivage^ (es .félicitant sur ce qu'ils appelaient 
leur conservation miraculeuse. Ils avaient observé 
le vaisseau pendant toute la matinée avec une vive 
inquiétude^ et ils avaient même dit des prières 
en leur intention.Lesplusvieux marins de la place 
assurèrent qu'ils n'avaient pas encore vu d'hiver 
au^ orageux ; beaucoup de bâtimens étaient res- 
tés des mois entiers dans le port , retenus par le 
mauvais temps , et il y avait eu de nombreux nau- 
frages pendant la saison. 

Immédiatement à son arrivée , Colomb envoya 
un courrier au roi et à la reine d'Espagne, leur 
porter la grande nouvelle de sa découverte. Il 
écrivit aussi au roi de Portugal qui était alors k 
Valparaisoy sollicitant la permission de se rendre» 
Lisbonne avec son vaisseau : le bruit s'était déjà 
répandu que sa caravelle était chargée d'or, et il 
ne se croyait pas en sûreté à l'embouchure du 
Tage, dans les environs d'une ville comme Ras- 
tdk», qui n'était [)euplée que d'aventuriers et de 
gens dans la misère. Pour prévenir tout mal-en- 
tendu sur l'objet de son voyage, il déclarait au roi 
qu'il n'avait pas été sur la côte de Guinée ni dans 
aucune autre des colonies portugaises, mais qu'il 
venait de Cipango et de Vextrémité de l'Inde, qu'il 
avait découverte en naviguant à l'ouest. 
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Le lendemain^ don Alonzo de Acuna , capitaine 
d'un grand vaisseau de guerre portugais, stationné 
à Rastello , requit Colomb de se rendre sur son 
bord, pour justifier de ses lettres de marquer. Ce- 
lui-ci fit aussitôt valoir ses droits et ses préroga- 
tives comme amiral de laxouronne'de Castille, et 
refusa de quitter son navire , et d'envoyer quel- 
qu'un à sa place. Cependant le commandant n'eut 
pas plus tôt appris son rang , et la nature extraor- 
dinaire de son voyage, qu'il vint lui-ra'éme k bord 
de la caravelle au son des fifres , des tambouf s et 
des trompettes, témoignant à Colomb tous les 
égards qu'une ame noble et généreuse se plaît k 
rendre a un mérite supérieur, et lui faisant les 
offres les plus entières de services. 

Lorsqu'on reçut a Lisbonne la nouvelle de cet 
esquif merveilleux, qui était k Tancre dansleTage, 
et qui était chargé des productions et des habitans 
d'un monde nouvellementdécouvert, l'effet qu'elle 
produisit est plus facile k concevoir qu'à décrire. 
Lisbonne, depuis près d'un siècle, avait tiré sa plus 
grande gloire des découvertes maritimes ; mais c'en 
était' une qui les éclipsait toutes. A peine la curio- 
sité aurait-elle pu être plus vive si le vaisseau était 
revenu chargé des merveilles de quelque planète. 
Pendan t plusieurs jours, le Tage présentale tableau 
le plus môovant et le plus animé : c'étaitune pro- 
cession [continuelle de barques et de nacelles de 
toute espèce qui venaient entourer la caravelle. 
Du matin au soir le navire était rempli d'une foule 
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de Portugais» parmi icequeis il se Irçuv/iiides ca-^ 
valida d'une hauleaaiaaaoœel dÎTors officiers de 
la coaroDQe. Tous écoutaient avidement les récits 
<{ue faisaient Colomb et son équipage des événe^ 
iBepB de leur vojage et du nouTeau monde qu'ils 
avaient découvert; ila ne pouvaient déte^her leurs 
jeux des plantes, des animaus inconnus qu'ils 
avaient rapportée^ et surtout des Indiens, si dîffé^ 
ren^ de tcH>(es ki races d'hommes qu'ils eussent 
januiis vues. Les uns étaient rem plis d'un généreux 
enthousiasme a l'idée d'une découverte si sublime 
et si utile au senre humain ; d^autres sentaient leur 
dupidité l'ei^ammer à la «teacription de régions 
sauvages et inhabitées, regorgeant d'or, de peiies 
et d'épices; tandis que le plus grand no]nlH*e dé* 
plorait l'aveoglement et l'incrédeilité du roi et de 
sea conseillers» qui avaient laissé échapper des 
avantages si immenses, qo'il n'avait tenu qu'a eux 
d'assurer pour jamais au Portugal. 

Le 8 mars y un cavalier, nommé don Martin de 
Norona, apporta à Cdiomb une lettre du i^i Jean, 
dans kiqueÙe le monarque portugais le félicitait de 
son arrivée, et l'invitait a se rendre à sa coor , qui 
était alors à Valparaiso , k neuf lieues environ de 
Lisbonne. Le roi, avec sa magnificence ordinaire, 
donna en même temps des ordres pour que tout 
œ que l'amiral demanderait pour lui ^ pour 9on 
équipage ou pour son vaisseau, lui fi^t fourni sur- 
le-champ et sans frais. 

Cotonvbanvait voalu pouvoir se soustraire à cette 
I, 21 
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invitation^ ne.se fiant pas beaucoup à la sincérité 
du roi ; mais le déchaînement delà tempête le met- 
tait en soft ponvoir^ et il crut prudent d'éviter 
toute apparence de soupçon. Il partit donc le soir 
même pour Valparaiso, accom pagné de son pilote. 
La première nuit, il coucha à Sacamben, ou des 
préparatif avaient été faits pour le recevoir avec 
distinction. Comme il pleuvait beaucoup, il n'ar- 
riva à Valparaiso que le lendemain soir. Dès qu'il 
approcha delarésidence royale, lesprincipauxca- 
valiers de la maison du roi vinrent à sa rencontre, 
et le conduisirent en grande cérémonie au palais. 
La réception que lui lit lemonarque fut digne d'un 
prince éclairé. 11 le fit asseoir en isa présence, hon- 
neur qiii n'était accordé qu'aux plus illustres per- 
nages, et, après beaucoup de félicitations sur le 
glorieux résultat de son enU*eprise, il l'assura que 
tout ce qui, dans son royaume, pouvait lui être de 
quelque utilité, à lui ou à ses souverains, était à 
sa disposition. 

Une'lçngue conversation Vétablit alors, et Co- 
lomb fit le récit de son voyage et la description des 
pays qu'il avait découverts. Le roi écoutait, en ap- 
parence, avec beaucoup de plaisir, mais avec une 
peine et une mortification secrètes; il était sans 
cesse poursuivi par Tidéeque cette brillante entre- 
prise lui avait été oflferte autrefois , qu'elle avait 
mendié en quelque sorte l'appui de sa cour , et 
qu'elle avait été rejetée. Une remarque qu'il laissa 
échapper prouve ce qui se passait dans son esprit : 
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il paraissait douter si la découverte n'appartenait 
pas réellement à la couronne de Portugal, en. vertu 
des articles du traité de i479 ^^^^ '^ roi et la reine 
de Castille. Colomb répondit qu'il n'avait jamais vu 
ce traité, et qu'il ne savait pas ce qu'il pouvait con- 
tenir; ses instructions portaient de ne point aller 
aux Mines ni à la côte de Guinée, etils'y était scru- 
puleusement conformé. Le rdi répondit gracieuse- 
ment qu'il était convaincu que tout était en règle, 
etqu'il ne doutait pas que cette afliaire ne s'arran- 
geât facilement entre les deux puissances sans qu'il 
fût besoin d'arbitres. Eh congédiant Colomb pour 
la nuit, il le confia aux soins du prieur de Crato , 
le plus éminent des personnages présens, qui lui 
fit l'accueil le plus'honorable. 

Le lendemain , le roi eut un nouvel entretien 
avec l'amiraL II lui fit les questions les plus détail- 
lées sur. le sol, les productiobs et leshabitansde ces 
nouvelles contrées, et sur la route qu'il avait suivie 
dans son voyage. Colomb répondit à toutes de la 
manière la plus précise, s'efforçant de convaincre 
le monarque que c'étaient des réglons que per- 
sonne jusqu'alors n'avait découvertes, et dont au- 
cune puissance chrétienne n'avait pris possession. 
Cependant le roi ne fut pas rassuré ; il craignait 
que cette découverte, si vaste, si illimitée, n'em- 
piétât jusqu'à un certain point sur ses nouvelles 
possessions. Il n'était pas bien sûr que Colomb 
n'eût pas trouvé une route plus courte pour arri- 
ver à ces contrées qui étaient l'objet des expédi- 
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tions du Portugal, et qui étaient comprises dans 
la bulLe du pape qui lui accordait toutes les terres 
qu^U pourrait découvrir depuis le cap Non ju^ 
qu'aux Indes. 

Il coo^muniquaces doutes à ses conseillers, qui 
ne manquèrent pas de les confirmer. C'étaient en 
partie lesmémes hommes qui avaient, à une autre 
époque, tourné cette entreprise en ridicule, et 
traité Colombtle visioonaim. Pour eux, son suc- 
cès était une source de confusion» l'importance 
qu'on semblait y attacher un reproche tacite, et 
le retour de Colomb, couvert de gloire, une humw 
liation profonde. Incapables de concevoir les hath> 
tes et généreuses pensées qui relevaient au-dessus 
de toutes les considérations vulgiéres, ils attri* 
boaien^t, à toutes s^ actions les motifs les plus pe- 
tits et le$ plus ignobles* S'il laissait peroenjansses' 
discourut ou s^r $a figure la jouissance douce et 
|MirQ qu'il éprouvait, c*était, suivant eux, étaler 
tout l'orgueil du triomphe; et ils l'accusèrent de 
prei^re un ton de jaetauce et de vanité lorsqu^il 
parlait au roi de sa découverte, comme s'il vombil 
le punir d avoir r«;|eté ses proposition '• Cofutdoac 



(l) ViuBCDiicelet , F'ida de D. Juan JI , lil^ ^i. -^ Lct biaConeM 
pprtugais en géoênil accu^Qot Colomb de s'être qqqiVûI »▼«: 
beaucoup de hauteur , et d'avoir parlé de ses découvertes en termes 
de jactance dans ses entretiens avec le roi. H est èvideiit qne ces 
détails leur ont été fournie par des courtisais aveqglés piuD la préven- 
tion. Faria y Soi|za , dans son Europa Portu^uesa (parte ii| , c^> 
4 ) , va jusqu'à dire que Colomb ei^tra dans le port de Rastello, uni- 
q«eniei>t pour fairo sentir au BM'tuga), parla vue des trophées de 
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arec le ptu« grand empressement qu'il oherchè«- 
rentàcDireteniried doutes qui s'étaient élevés dans 
Tesprit du monarque. Les uns, qui avaient vu les 
naturels amenés sur 1^ caravelle» déclarèrent que 
leur couleur^ leurs cheveux et leursmanièress'ac- 
cordaienlaveclesdescriplionsqu'on faisait des ha i>i. 
tans de cette partiede Tlndequi élaitsurla route des 
découvertes portugaises, et qui avait été comprime 
dans la bulle du pape* D'autres faisaient observer 
qu'ily avait peu de distance des îles Terceresà celles 
que Colomb avait découvertes^ et que, par consé- 
quent^ il élaitclair que ces dernières appartenaiei;il 
à la couronne de Portugal, Voyant le roi dans une 
grande agitation d'esprit , quelques-uns allèrent 
mémt jusqu'à proposer , comme un moyen d'em- 
pêcher que cesentreprises ne fussent pous3ées plus 
ioîn^ de se défaire de <}olomb, déclarant qu'il avait 
mérité la mort pour avoir voulu tromper les deux 
Batîaos H ^mer entre elles la discorde par ses. 
prétendues découvertes. On fît entendre que cet 
assassinat pouvait aisément se commettre sans que 
l'odieuxen retombât sur le roi : on pouvait profiter 
de soii caractère hautain pour piquer son orgueil^ 
provoquer une querelle» et alors se défaire de lui 
comme s'il eût ité la victime de quelque affaire 
d'bonneuf où tout se fût passé dans les règles. ^ 
Il eBt difficile de croire qu'u^ 4Xinseil aussi lâche 
et aussi vil ait clé donné a un monarque aussi 

•n déceutérte toHt ce qta'il âmit pttétL en ii'iiéc«ptatit p<iÎAt jet pro- 
positions. 
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lopl que Jeant II; mais le foit est attesté par plu- 
sieurs historiens, tant portugais qu'espagnols', et 
il s'accorde avec l'avis perfide suggéré précédem- 
ment au monarque au sujet de Colomb. Il y a dans 
les cours un faux dévouement qui est souvent en- 
clin à prouver son zèle par sa bassesse; et c'est la 
faiblesse des rois de tolérer les fautes les plus 
monstrueuses lorsqu'elles semblent pravenird'un 
excès d'attachement à leurs personnes. 

Heureusement, le roi avait trop de magnanimité 
pour adopter k mesure inique qui lui était propo- 
sée. Il rendait justice au mérite éminentde Colomb; 
il le regardait comme le bienfaiteur du genre hu- 
main; et d'ailleurs, c'était un devoir sacré à ses. 
yeux, de protéger tous les étrangers que la for- 
tune contraire obligeaità se réfugier dans les ports 
de ses états. D'autres membres de son conseil lui 
suggéraient uncoupdepolitiqueplushardietmoitts 
• odieux : c'était de permettre à Colomb de retour- 
ner en Espagne; mais avant qu'il eût pu tetininer 
les apprêts d'une seconde expédition, d'envoyer 
une escadre nombreuse, sous la direction de deux 
marins portugais qui avaient accompagné l'amiral, 
pour pendre possession des pays nouvellement dé- 
couverts, la possession étant, après tout, le meil- 
leur titre, et un appel aux armes le meilleur 
moyen de décider une question si douteuse. 

(i) Vasconcdez, F'ida del Rey tDon Juan II , lib. ii. Garcia 
de Reeseade , P^iiia Dont Juan II. Las Casaa , Sist. Ind,^ lib. v , 
cap. 74 , manuscrite. 
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Ce conseil, dans lequel il y avait, plus de cou- 
rage et de finesse, plut davâintage au roi, et il 
résolut de le mettre à exécution avec atitant de 
promptitude que de mystère. Son choix se iina sur 
don Francisco de Âlmeida , l'un des plus célèbres 
capitainesdusiècle,pourcommanderrexdédlti<ih*» 

Cependant Colomb, après avoir été traité avec 
les plus grands égards, fut reconduit à.soiï vais-t 
seau par don Martin de Norona, et par un' nom-* 
breux cortège de cavaliers de la cour, une mule 
ayant été préparée pour lui, et une autre pour son 
pilotei, à qui le roi fit présent de vingt espidi- 
nos, ou ducats d'or . Colomb s'arrêta en roule • 
au monastère de San-Antonio, à Villa-Franca,.pour 
rendre visite à la reine qui avait témoigné le désir 
de le voir. Il la trouva au milieu d'un ♦cercle peu 
nombreux de dames de sa cour, et reçut l'accueil 
le plus flatteur. Sa Majesté lui fit raconter les prin- 
cipaux événemens de son voyage, et décrire les 
.pays qu'il avait visités, et elle écouta avec une 
avide turiosiïé le récit de cet homme extraordi- 
naire dont l'expéditon inouïe occupait alors tous 
les esprits. Il passa la nuit à Llandra, et, le len- 
demain, au moment où il allait. partir, un oflicier 
du roi vint lui offrir, de la part de .sa majesté, de 
l'accompagner jusqu'aux frontières, s'il préférait 
retourner parterre en Espagne, et de lui faire 

(i) VascoDcelez , lib. ti. 

(a) )8 dollars d'or d'aujourd'hui , équivalant à 74 dollars, vu U 
dépréeiati«n det métaux précieux. 
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préparer des clrevaux , des logenciens et tout ce 
août il aTaii besoiii, aux frais de la couronne. Mais 
eonime le temps éiaît un peu plus calme , il préféra 
vetoomer sur aa carareUe. Mettant donc de noa- 
veaii en mer le 1 3 mars, il arriva à la barre de 
Salies le i5 au lever du sc^îl, et à midi il entra 
dans \e port de Palos, d'où il était parti le 3août de 
Fannée précédente, n'ayant pas mis toot-^-^fait sept 
mots et demi à accomplir la plus grande de toutes 
fes cotireprises nMOritimes'. 



(i) 0uvr4g«t sënOT«dei»eiii«»iisallai dan o« chapitre : LtjiCuÊâê, 
Hist. ïnd., lib. t, cap. 74» Hist, del jélmirante , cap. 3j), 4o, 4i^ 
Jaurnal de Colomb , Navarrete , t. i . 
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GHAPITlUE V. 

Kéception de Colotnb à Paies (i493)- 

Le tour trioitiphant de Colomb était un évé- 
nemenl mémorable dans rhistoire du petit port 
de PâlM , où chacun était pios oii^ttftind inlerressé 
au sort de tott expédition. Les capitaines les plus 
considérés et les pltis riches de lu ville y avaient 
pris part, et à peiiate $e trouvait-il une famille qui 
ne comptât un parent ou un ami parmi les naviga- 
t&ùtÈ. Le départ des trois vaisseaux pour une en- 
treprise regatdée comme chimérique et désespé- 
rée «tvail répandu le deuil dansPalos, et les orages 
quiavaientédatépetalantrhiveravaitencoreajouté 
^découragemeiit général. La plus grande partie 
(tes habitans i*egardaietit leurs amis confme à ja- 
mais perdus pour eux, tandis que leur imagina- 
tion entourait leur destinée d'horreurs mystérieu- 
ses. H se les représentaient comme emportés au 
loin sur une mer désolée, déserte et sans rivages ;^ 
périssant au milieu des récifs, des Ixtocs de sable 
et des tourbillons, ou devenant la proie de ces 
monstres formidables , dont la crédulité peuplait 
alors tous les points éloignés et encore inconnus de 
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l'Océan ». Il y avai t dans un sort si mystérieux quel- 
que chose de plusefFrayant que la mortelle-même , 
considérée sous sa forme ordinaire et prévue. 

A la première nouvelle du retour d'un des vais- 
seaux aventuriers, toute la ville fut en rumeur; 
mais lorsqu'on apprit que Colomb revenait en 
triomphe après avoir découvert un monde, et 
qu'on aperçut ses voiles dans le port , tous les ha- 
bitans se livrèrent à des transports de joie. On 
sonna les cloches, on ferma les boutiques, les af- 
faires furentsuspendues, etpendantquelque temps 
tout futoubliéW^s l's^iitation et le tumulte causés 
par un élan d'enthousiasme et par la curiosi té la plus 
impatiente. Les uns brûlaient d'apprendre des nou- 
velles d'uu parent, les autres de celles d'un ami , 
tous d'entendre raconter toutes les particularités 
d'un voyage si extraordinaire. Lorsque Colomb 
'mit pied à terre, la foule se pressa autour de lui 
pour le voir et pour le féliciter de ses succès, et 
une immense proces3ion se forma pour l^ccompa- 
gner à la principale église , et remepcir Dieu dia- 
voir permis qu'une découverte si importante fût 
faite par les habitans de Palos. I^e peuple incon- 



(i) Dans les mappempndes et les cartes de cct^ époque, et même 
dans celles d'une date beaucoup plus récente , un Toit, par la va- 
riété des monstres hideux qui sont représentes dans toutes les par- 
ties lointaines de rOoëon ,^ le« dà^eTs et lés terreurs dont Fimagi- 
nation les entourraient. On pout en dire autant d^ea terr^ éloignées 
et inconnues : on voit dans le (ond de TÂsie et de l'Afrique de» 
images de monstres dont it aurait été difficile de trourver Fespèee 
dans rhûtoirt natiifellft. i • - v/ . <n - 
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sequent oubliait dans les transports de sa joie 
toutes les entraves qu'il avait mises lui-même a 
cette entreprise. Partout où passait Colomb, les 
rues retentissaient d'acclamations et de cris de 
triomphe; il reçut tous les honneurs qui sont 
rendus aux souverains, et plus qu'eu Jt, il pouvait 
croire à la sincérité des hommages dont il était 
l'objet; Quel contraste avec son départ quelques 
mois au paravant, au milieu des murmures et de 
l'exécration publique; ou plutôt, quel contraste 
avec sa première arrivée à Palos, pauvre voyageur 
à pieds, obligé de mendier , à la porte d'un cou- 
vent, un peu de pain et d'eau pour son fils! 

Apprenant que la cour était à Barcelone, Colomb 
projeta d'abord de s'y rendre immédiatement sur 
sa caravelle, mais réfléchissant aux dangers qu'il 
avait déjà courus sur mor, il résolut de faire par 
terre le reste du voyage. Il écrivit au roi et à la 
reine pour les informer de son arrivée , et bientôt 
après il partit pour Séville, où il devait attendis 
leurs ordres, menant avec lui six des naturels qu'il 
avait ramené du Nouveau-Monde. Dés dix qui 
l'avaient accompagnés, l'un était mort dans la tra- 
versée, et trois furent laissés malades à Palos. 

Par une coïncidence singulière^ et qui cepen- ' 
dant parait authentique , le soir même de l'arrivée 
de Colomba Palos, et tandis que le son des clo- 
ches proclamaient encore son triomphe , la Pinta^ 
commandée par Martin Âlonzo Pinzon, fit aussi 
son entrée dans le port. Après avoir été séparé de 
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ramiral par k tempête ^ l'ouragan Tavait poussé 
dans la baie de Biscaye^ et il avait pris lefre à 
Bajonne. Ne sachant ^i Colomb avait pu échapper 
il la lourmedte , et impatient y à tout événement) de 
le prévenir et de disposer d'avance en sa faveur 
la cour et le public ^ Pinson avait alors écrit tout de 
suite au roi et à la reine, les informant de la dé^ 
couverte qu'il prétendait avoir faite, et leurife- 
mandant la permission de se rendre à la cour, pour 
leur communiquer les particulorilésdeson voyage. 
Aussitôt queleque temps le hiiavait permis, ilavail 
remis à la voile, se flattant d'avance d'être reçu eo 
triomphe dans te port de Paies oit il était né. Lors- 
qu'en entrant dans le havre , il reconnut le vais- 
seau de l'amiral, et qu'il apprit l'enthousiasme 
avec lequel il avait été accueilli > et les réjouis- 
sances qui avaient célébré son retour y tout son 
courage rabandonna. Il se rappela l'arrogance 
et l'insubordination qu'il avait montré tant de 
ibis et sa désertion volontaire k la hauteur de la 
côte de Cuba, ce qui avait empêché Colomb de 
poui'suivi^ son voyage* Oa dit qu'ilcraignit de 
rencontrer l'amiral dans ce moment de triomphe, 
de peur que celui^i ne le fît arrêter; mais il est 
probable que , traître envers la cause qui exititait 
une admiration si universelle, il était honteux de 
par»itre en public «u milieu des réjouissances 
auxquelles elle donnait lieu. Se jetant donc dalis 
sa chaioupe, Pinzon débarqua en secret et se 
tint à l'écaH ,* jusqu'à ce qu'il af)pri4 le départ de 
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l'amiraL II reolra alors chez lut malade et le cœup 
navré. Pour loi Paies était le monde , et jusqu'à- 
lors il avait brillé s^n& rivaux; mais maintenant^ 
il se voyait déchu dans l'opinion publique , et il 
s'imaginait que chacun le montrait au doigt avi^ 
mépris. Tous les bcmneurs prodigués ii Cotomb, 
tous lies éloges [)ompeux accordés par l'enthou- 
siasme k son cutrepise, semblaient à Pinzon comme 
autant de reproches qui lui étaient adressés ; et 
lorsque enfin il reçut une réponse sévère à la lettre 
qu'il avait écrite au roi et à la reine, et qu'il y vit 
qu'on désapprouvaitbauten^ent sa conduite, ledés* 
espoir ajouta à la violence de sa maladie , et il 
mourut en peu de jours» victime de l'envie et (ks 
renK>rdss 

PinsKuik était im homme plein de r^olution et de 
courage^ l'un des marins les plus habiles 4e cette 
époque et le chef d'une familleqni continua à se 
distinguer parmi les premiersnavigateurs qui s'il^ 
lustrèrent parleurs découvertes. Lorsque Colomb 
était arrivé en £;spagne, pauvre et inconnu, Pin* 
zon avait beaucoup contribué à l'encourager en 
lui offrant sa bourse et en entrant avec chaleur 
dans tous ses plans, Illuiavaitété aussi d'ua grand 
secours par son influence personnelle à Paies , 
combattant les préjugés publics^ et réussissant a 
faire équiper et approvisionner Içs vaisseaux j^ ce 
quelesordres mêmes dessouveraifis n avaient pu 

(i) Munos, Hist, detNuevo Mundo , Ub. iv, sect. i4. Charlevoix, 
Histoire âe Saint-Domingue ^ liv. ii. 
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obtenir. Ilavaitavancéh ramiral tous les fonds qu'il 
devait fournir,' enfin, il s'était embarqué avec ses 
frères pour cette expédition hasardeuse, aventu- 
rant tout à la fois sa vie et sa fortune. 11 s'était 
donc acquis bien des titres pour participer à la 
gloire de cette immortelle découverte ; mais ou- 
bliant le noble but de l'entreprise qui lesavaitréu- 
nis, et cédant à l'impulsion d'une passion basse et 
sordide, il avait lâchement abandonné ses compa- 
gnons, et avait pour jamais flétri son caractère. 
L'amertume de ses remords prouveassez qu'il était 
naturellement doué de senlimens généreux; un 
homme vil ne serait point mort de regret d'avoir 
commis une mauvaise action. Son histoire montre 
comment une seule erreur peut balancer mille 
services.; comment un moment de faiblesse peut 
ternir une réputation acquise par toute une vie de 
vertu, et combien il est important pour un homme, 
dans quelques circonstances qu'il se trouve , de 
rester fidèle, non seulement aux autres, mais à 
son propre caractère «. 

(i) Les enfans et les héritiers de Martin Alonzo {^inzon montrè- 
rent, dans les années suivantes , une grande animosité contre Co- 
lomb, cherchant par tous les moyens à déprécier ses découTcrtes , 
pour en attribuer le mérite à leur père. Entre autres extravagances, 
ils assuraient qu'avant que les souverains acceptassent la poposition 
de Colomb, Pinzon était décidé à équiper à ses frais deux vais- 
seaux qui lui appartenaient , pour tenter , à ses risques et périls , 
la découverte des contrées situées à Touest , dont il connaissait la 
position géographique par des papiers trouvés à Rome , dans la bi- 
bliothèque du pape , et par une prophétie du temps de Salomon , 
dans laquelle il était écrit qu'en naviguant à l'ouest , en partant de 
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TEspagne , et en se tenant à psu près à égale distance entre le nord 
et le sud , on trouTerait à quatre-Tingt-quinze degré de longitude 
rîle riche et fertile de Gipango. (Munos, Hist, du Nouveau-Monde, 
1. iT, sec. i4.) 

Il ne sera pas sans intérêt pour le lecteur de trouver ici quelques 
détails sur Palos et sur les Pizons , détails qui m*ont été fournis par 
un ami qui les avaient recueillis dans un voyage qu'il lit à bord d*un 
hateau à vapeur, de Séville à Cadix. 

« Je trouvai sur le paquebot, dit-il, un matelot natif de d'Huel- 
va. Il était très-inlelligCnt , et il me donna les détails suivans , 
sur l'exactitude desquels on peut compter. Palos n'est plus qu'un 
misérable village d'environ quatre cents habitans , et n'a que 
quatre à cinq barques qui sont employées à la pèche. La ville 
voisine d'Huclva s'est considérablement agrandie , et en grande 
partie aux dépends de Palos. Le couvent de franciscains de la 
Rabida existe encore , et il appartient toujours aux religieux de 
cet ordre. Il est situé sur une montagne qui domine ies terres 
basses et sabloneuses du pays environnant. La famille des Pin- 
zons a quitté depuis long - terop^i Palos pour habiter Huelva , 
où il s'en trouve maintenant quatre ou cinq branches. Ils ne 
sont pas riches; ils révèrent la mémoire de leurs aïeux, et con- 
servent quelques papiers de son écriture ; ils continuent à exercer 
la même procession. Près de San-Lucar , le matelot me montra 
une jolie petite felouque , commandée par un des descendans 
de Pinzon. Le même matelot raconta, par occasion, qu'il avait 
été employé à Séville à poser une espèce de tente devant la 
maison d'un chanoine qui était le dernier descendant de Fernand 
Cortez. » 
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CHAPITRE VI. 

Réception de Colomb par là cour d'Fspagiie à Barcelonne. 

LÀ lettre que Colomb avait écrite aux souve- 
rains espagnols pour leur annoncer sa découverte, 
avait produit à la eour la plus vive sensation. C'é- 
tait révénement le plus extraordinaire»d*un règne 
déjà si glorieux; et, suivant de si près la conquête 
de Grenade, il fut regardé comme une marque sî- 
gaaléede la faveur divine, acquise à ITEspagnepar 
le triomphe qu'elle avait obtenu pour la vraie reli*» 
gion. Les souverains eux-mêmes furent un instant 
comme éblouis d'avoir en si peu de tenr^ps, et avec 
si peu de peine, acquis un nouvel empire d'une 
immense étendue, et, selon toutes les apparences, 
d'une richesse sans bornes; et leur première idée 
fut de mettre leurs nouvelles possessions à l'abri 
de toute xîontestation et de toute dispute. Peu de 
temps après son arrivée à Se vile , Colomb reçut 
une lettre du roi et de lareitie,qui lui exprimaient 
toute leursatisfaction, etquil'invitaientàse rendre 
tout de suite à la cour , pour y concerter le plan 
d'uneseconde expédition, plus considérable que la 
première. Comme l'été, la saison la plus favorable 
pour la traversée, était déjà avancé, ils le priaient 
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de prendre immédiatement, à Sévilleou ailleurs, 
les arrangemens nécessaires pour hâter son dé- 
part, et de les informer par le retour du courrier 
de ce qu'ils avaient k faire de leur côté. L'adresse 
de la lettre portait : — « A don Christophe Colomb, 
notre amiral sur la mer océane^ et vice-roi et gou- 
verneur des îles découvertes dans les Indes. « En 
même temps la lettre lui promettait encore de nou- 
velles récompenses. Colomb ne perdit pas un mo- 
ment pour obéir aux ordres de Leurs Majestés. Il 
envoya unétat détaillé des vaisseaux, des hommes 
et des munitions nécessaires pour une seconde ex- 
pédition, et, ayant pris a Se ville toutes les disposi- 
tions que permettaient les circonstances, il partit 
pour Barcelonne, emmenant avec lui les six In- 
diens, et les curiosités et productions diverses 
qu'il avait rapportées du Nouveau-Monde. 

La renoiïimée avait publié sa glorieuse décou- 
verte jusqu'aux^ extrémités les plus reculées du 
royaume; et comme il devait traverser, pour Se 
rendre à Barcelonne , plusieurs des provinces les 
plus belles et les plus populeuses de l'Espagne, son 
voyage ressembla à la marche triomphale d'un sou- 
verain. Partout oii il passait, il voyaitse presserau- 
tonr de lui la population tout entière des envi- 
rons, qui bordait les g^'andes routes et encombrait 
les villages. Dans les grandes villes, les rues, les 
croisées et les balcons étaient remplis de specta- 
teurs curieux qui faisaient retentir l air debruy^in- 
tes acclamations. Il était arrêté à chaque instant 
I. '22 
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par la multitude qui se pressait sur sou passage 
pour tâcher de l'apercevoir, aiosi que les Indîeus, 
qu'on regardait avec autant d'étonnenientqiie s'ils 
fussent tombés de quelque planète. Il était impos* 
sible de satisfaire l'insatiable curiosité des Espa- 
gnols qui^ à chaque relai, l'assaillaient de questions 
innombrables, ainsi que ceux qui l'accompa- 
gnaient. Comme d'ordinaire, la rumeur publique 
avait exagéré la vérité, et avait peuplé de mer- 
veilles le monde nouvellement découvert* 

Ce fut vers le milieu du mois d'avril que Colomb 
arriva à Barcelonne, où tout avait été préparé pour 
lui faire la réception la plus solennelle et la plus 
magnifique^ La sérénité de l'atmosphère dans cette 
bçlle saison et dans ce climat favorisé contribua à 
la splendeur de cette mémorable cérémonie.Comme 
il approchait dé la ville, un grand nombre d'hidal- 
gos et de jeunes courtisans vinrent à $a rencontre, 
suivis d'un grand concours de peuple, pour le féli- 
citer. Son entrée dans cette noble cité a été com- 
parée à l'un de ce$ triomphe^ que les Romains 
avaient coutqme d'accorder à leurs généraux vain- 
queurs. Les Indiens ouvraient la marche; ils étaient 
peints de diverse^ couleurs, suivant la mode de 
leurs pays, et ils étaient parés des ornemensd'or de 
leur nation, (mmédiatemenl^^près eux, on portait 
différentes sortes de perroquets vivans, ainsi que 
des oiseaux et de&animaux empaillés d'espèces in- 
cpnnues, et des plantes rares auxquelles on suf]^pK>* 
çait des vertus précieuses; on étalait aussi avec 
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grand soin aux regards du public d^ couronnes^ 
des bracelets indiens et autres ornemens d'or qui 
pouvaient donner une haute idée de la richesse des 
régions nouvellement découvertes. Colomb arri- 
vait ensuite^ monté sur un cheval, et entouré d'une 
brillante cavalcade de jeunes Espagnols. La foule 
était si grande qu'il était presque impossible de s^ 
faire jour dans les rues; les croisées et les balcons 
étaient remplis de dames, et lestoitsmêmesétaient 
couverts de spectateurs. Il semblait que le public 
ne pouvait se rassasier de contempler ces trof^es 
d'un monde îneonnu , et l'hofume extraordinaire 
quiavaitsu Icdécouvrir. Cet événement avait quei-^ 
quechose de si imposant en lui-*méme, qu^un sen- 
timent solennel de reconnaissance venait se mêler 
à la joie publique. Il était considéré comme un don 
magnifique et signalé accordé par la Prm-idence 
aux deux monarques en récomjiense de leur piété 
et l'aspect vénérable et majestueux de Colomb , si 
différent de la jeunesse et de la légèreté qui ^ou^ 
veni fait entreprendre une expédition audacieuse^ 
semblait en harmonie avec la gnmdenr et Ftm* 
portance de sa découverte. 

Pour le recevoir avec plus de pompe et de dis*- 
tinctiony les souverains avaient ordonné que leur 
trône fût placé dans un endroit accessible au pu- 
blic , sous un riche dais de brocart d'or, iru nriliew 
d'un vaste et magnifique salon. C'était là que le roi 
et la re'me attendaient l'arrivée de Colomb ; le prince 
Jean était placé près d'eux, et ils étaient eitvironnés 
de tous les dignitaires de la couronne et de laprin- 
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cipale noblesse de Gastille , de Valence , de Cata- 
logne et d*Aragon , tous impatiens de contempler 
l'homme qui avait procuré à la nation d'incalcula- 
bles' avantages. Enfin Colomb enlra dans la salle, 
accompagné d'un brillant cortégede cavaliers, au 
milieu desquels, dit Las Casas, il se faisait remar- 
quer par sa taille élevée et imposante , qui , jointe 
à ses traits, rendus plus vénérables encore par les 
cheveux gris qui ombrageaient son front, lui don- 
nait l'auguste aspect d'un sénateur romain. Un mo- 
deste sourîte prouvait qu'il jouissait d'un triomphe 
si légitime'; et certainement rien n'était plus pro- 
pre à électriser un homme animé d'une noble am- 
bition, et ayant la conscience deséminens services 
qu'il avait rendus, queces témoignages de l'admi- 
ration et de la reconnaissance d'une nation, ou 
plutôt d'un monde tout entier. Au moment où 
Colomb approcha, le roi et la reine se levèrent, 
comme s'ils eussent reçu une personne du plus 
haut sang. Mettant un genou en terre, il demanda 
la faveur de leur baiser la main ; mais ce ne fut |>as 
sans quelque hésitation que Leurs Majestés lui per- 
mirent cet acte de vasselage. Le relevant delà ma- 
nière la plus gracieuse, elle lui ordonnèrent de 
s'asseoir en leur présence, honneur très-rare dans 
cette cour si fière et si rigide pour tout ce qui te- 
nait à l'étiquette». 



(i) Las Casas, Hîst, IntL, lib. i , cap. 78. MS. 
<i) Las Casas, HiêUlnd, , lib. i, cap. 78. Hiit, del AlnûrarUej 
cap. 81. 
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A la demande de Leurs Majestés, Colomb fît le 
récit des événemens les plus remarquables de son 
voyage, et la description des îles qu'il avait décou- 
vertes. Il leur montra ensuite les oiseaux et les ani- 
maux inconnus, les plantes rares ayant des vertuà 
médicinales ou aromatiques, For du pays en pou- 
dre, en masses brûles, ou travaillé en ornemens 
barbares, et surtout les Indieus,qui étaient l'objet 
d'un vif et inépuisable intérêt; car il n'y a rien de 
plus curieux pour l'homme que les variétés de sa 
propre espèce. Après avoir fait admirer toutes ces 
merveilles^ Colomb dit que ce n'était que le prélude 
de plus grandes découvertes, qui ajouteraient aux 
possessions de Leurs Majestés des royaumes d'une 
richesse incalculable, et qui rangeraient des na- 
tions entières sous l'étendard de la foi. 

Les paroles de Colomb furent écoutées avec la 
plus vive émotion par le roi et la reine. Lorsqu'il 
eut cessé de parler, ils tombèrent à genoux, et, les 
yeux rem plis de larmes de joie et de gratitude, ils 
élevèrent leurs mains jointes versle ciel, et adres- 
sèrent à Dieu les plus ferventes actions de grâces 
pour un bienfait si éclatant. Tous ceux qui étaient 
présens suivirent leur exemple; un enthousiasme 
solennel s'empara de cette magnifique assemblée, 
et au lieu de cris de joie profanes, d'acclamations 
vulgaires , le , Te Deum fut entonné par les mtusi- 
ciens de la chapdie royale : une harmonie sacrée 
et mélodieuse répondait à chaque verset, portant^ 
pour ainsi dire, vers le ciel , les sentimens et lea. 
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pensées de tous ies auditeurs. (( Il sembla^ dit le 
vénérable Las Casas, qu'ils eussent en ce moment 
un avnnt*goût des délices du paradis. » Telle fut 
Ja manière pieuse et solennelle dont ia brillante 
cour d'Ëspâgne célébra ce sublime événement , 
efifrant au ciel un mélodieux tribut d^actions de 
grâces, et reportant à Dieu la gloire de ia décou- 
verle d'un autre monde. 

Lorsque Colomb prit congé de Ferdinand et d'K 
sabelle, il fut accompagné jusqu'à sa demeure par 
tOQle k oour, et suivi par les bruyantes acclama- 
tions de la populace. Pendant toute la durée de soa. 
séjour, il fut l'objet de b curiosité universelle, et 
en quelque lieu qu'il parût, il était entouré par une 
multitude pénétrée d'admiration pourlui. Tandis 
que l'esprit de Colomb se livrait tout entier auK 
plus nobles espérances, le pieux projet qu'il avait 
conçu pour 1^ délivrance du Saint-Sépulcre ne fut 
pas oublié. Nous avons vu qu'il en avait parlé aux 
souverains espagnols lors de ses premières propo- 
sitions, leur disant que c'était le grand but auquel 
il oûtQptait consacrer le profit qu'il tirerait de se» 
découvertas^. Tout pénétré de l'idée des grandes ri- 
chesses qu'il allait acquérir, il fit vœu de iever^ 
9vaiit l'espace de sept ans, une armée, consistant 
en quatre mille cavaliers et cinq mille fantassins 
pouirkdélivvanoedu Saint^pulcre, et de mettre 
sur pied une force semblable dans les cinq années 
suivtmtes. Ce vœi) fut consigné dans une de ses 
^ti^fiu Doi età la reine, mais cette lettre n'ex;isle 



Digitized by 



Google 



CH. Tl. ] DB CHEISTOPHÉ COLOMB. S4S 

plus, et l'on ne sait paséxactement si elle fut écrite 
à la fin de son premier voyage, ou k une époque 
plus récente, lorsque la grandeur et l'importance 
,de ses découvertes furent plus manifestes. Il y 
fait souvent allusion datid se^ lettres, et particuliè- 
rement dans celle qu'il écrivit au pape Alexan- 
dre VI ^ en i5o3, et où il lui expltqt»e pourquoi il 
ne l'a pa« lencore accompli. 1! est essentiel de se 
rappeler ce projet gigantesque et chimérique pour 
bien comprendre le caractère et les motifs de la 
conduite de Colomb. On verra que c^éiait chez hii 
une idée fixe, associée intimement à sa grande 
déconrerte, et qu'il pensait qu'une sainte croisade 
devait terminer l'entreprise , pour laquelle il se 
considérait comme lagent choisi parf le ciel. On 
voit par là combien son esprit était ati^essus de 
toutes vues sordides ou intéressées, et à quel 
point il était rempli de cette pieuse et héroïque 
ardeur, qui , dans le temps des croisades, avait en- 
flammé le lèle et dirigé les entreprises des plua 
braves guerriers et des princes les plus illustres. 
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CHAPITRE Vn* 

Séjour de Golomb à Barcelonne. — Egards que lui témoi- 
gnent le roi , la reine et les courtisans (i^g^)' 

LAJoie<;ausée par cette grande découverte ne se 
concentra pas en Espagne. La nouvelle en fut por- 
tée de tous côtés par les ambassades^ par la corres- 
pondance des sa vans ^ Jes négociations des mar- 
chands et les récits des voyageurs. Allegretto Aile- 
grettî, écrivain contemporain^ dit, dans ses Anna- 
les de Sienne de i495, qu'on venait d'apprendre à 
cette cour l'étonnante découverte de Colomb par 
des lettres de marchands^ qui étaient alors en Es- 
pagne, et par differens voyageurs'. La même nou- 
velle fut apportée à Gênes par le retour de ses 
ambassadeurs FrancescoMarchezl et Giovanni An- 
tonio Grimaldi, et elle fut comptée parmi les glo- 
rieux événemens de cette année '.La république, 
quoiqu'elle eût laissé échapper l'occasion de s'as- 
surer la possession de ce monde nouveau, se mon- 
tra toujours fière d'avoir donné le jour a celui qui 
l'avait découvert. Sébastien Cabot rapporte qu'il 

(i) Diarj. Senesi de Alleg, Allegretti. Muratori , Ital. Script.^ 

t. XXIII. . 

(a) FoglieU, Jstoria dï Genova^ decad. ii. 
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étaità Londres lorsque cette merveilleuse nouvelle 
y parvint, et qu'elle fit grand bruit à la cour de 
Henri VII, où l'oi^appelàit l'entreprise de Colomb 
une œuvre plus divine qu'humaine ». 

Tout le monde civilisé en un mot était rempli 
d'étonnement et de joie; chacun se réjouissait de 
la découverte comme d'un événement auquel il 
était plus ou moins intéressé, et comme ouvront 
un champ nouveau et sans bornes aux recherches 
et aux entreprises. Nous avons une preuve dç l'en- 
thousiasme des sa vans, dans une lettre de Pierre 
Martyr à son ami Pomponius Lœtus : w Vous me 
dites, mon aimable Pomponius, lui écrivait-il, que 
vous sautiez de joie, et que votre bonheur allait 
jusqu'aux larmes en lisant la lettre où je vous an- 
nonçais qu'on avait découvert le monde des Anti- 
podes, si long-temps caché. Je reconnais la le véri- 
table savant. Quel aliment en eflfet plus délicieux 
que de telles nouvelles pourrait-on offrir à un es- 
prit avide de s'instruire? J'éproqve un véritable 
bonheur à converser avec les gens éclairés qui re- 
viennent de ces régions. C'est comme un surcroît 
de richesses apporté à un avare. Nos esprits souil- 
lés par le vice, deviennent meilleurs en contem- 
plant de si glorieux événemens ^ » 

Cependant, malgré cède exaltation universelle^ 
personne ne se dou tai t encore de l'importance réelle 



(i) Hackliiyt, Collection des Voyages, p. 7. 
(2) Lettres de Pierre Martyr, 1. lui. 
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de ceUe découverte. Pei-sonne n'avait le moindre 
soupçon que ces contrées nouvelles fussent une 
partie totalement distincte du globe, séparée de 
r Ancien-Monde parl'Océan. L'opinion de Colomb, 
que Cubaétaitrextrémité du continent dstatique,et 
que lesilesadjacentesétaientdans lesmersde l'Inde, 
était généralement adoptée. Elle s'accordait avec 
celle des anciens, que nous avons rapportée plus 
haut, sur la distance peu considérable qu'il y avait 
de l'Espagne à l'extrémité de l'Inde , en naviguant 
droit a l'ouest. On trouvait aussi que les perroquets 
rapportés par Colomb ressemblaient à ceux que 
Pline décrit, et qu'il dit se trouver en abondance 
dans les contrées lointaines de l'Asie. On nomma 
donc les terres que Colomb avait visitées , les In- 
des occidentales, et comme tout portait à croire 
qu'il n'avait aperçu que l'extrémité d'une immense 
étenduede pays où aucun voyageur n'avait jamais 
pénétré, et qui était encore dans l'état de nature 
primitive, le tout reçut le nom générique de Noi>- 
veau-Monde. 

Pendant le séjour de Colomb à Barcelonne , le 
roi et la reine saisirent tontes les occasions qui se 
présentèrent pour lui donner des preuves de leur 
haute considération. Il étaitreçuà toute heure chez 
Leurs Majestés, et la reine aimait beaucoup à s'en- 
treteniraveclui sur les décooverlesqu'ilavaitfiiilc* 
et sur celles qu'il méditait. On voyait aussi très- 
souvent le roi se promener à cheval, entre le prince 
Jean et Colomb. Pour perpétuer dans sa famille 
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la gloire de sou entreprise, il lui fut accordé des 
armoiries , dans lesquelles les armes royales, le 
château et le lion, étaient écartelées avec celles 
qui lui étaient plus particulièrement assignées, 
un groupe d'îles entourées de vagues. A ces armes 
était annexée cette légende : 

Por Gastilla y por Léon 
Nuevo Mundo hallo Colon ^. 

La pension de trente couronnes* qui avait été 
promise par les souverains à celui qui , le premier, 
découvrirait la terre, fut adjugée à Colomb pour 
avoir aperçu la lumière qui brillait à Thorizon.On 
assure que le marin qui le premier avait crié terre t 
fut si désespéré d'être trompé dans son attente et 
de se voir frustré de la récompense qu'il croyait 
avoir méritée, qu'il renonça à son pays et à sa foi, 
et que partant pour l'Afrique, il se fit musulman. 
Cette anecdote, du reste ne repose sur d'autre au- 
torité que sur celle d'Oviedo^, qui est très-inexact 
dans la relation de ce voyage , et qui y a inséré plu- 
sieurs calomnies que lui ont débitées les ennemis 
de l'amiral. 

Au preuaier coup d'œil, il peut paraître peu di- 
gne du caractère noble et généreux de Colomb 

(i) Pour la Castille et pour Léon 
NouTean-Monde a trouvé Colon. 

{%) Ou 39 <)oUaf8 d'or, qui équivalent à 117 dollars de no* 
jours. 

(S] OviedOy Cronica de las Indias , 1. 11 y cap. 5. 
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d'avoir disputé la récompense de ce pauvre matelot ; 
mais il faut se rappeler que toute son ambition était 
concentrée sur ce point, et il était sans doute aussi 
fier d'avoir aperçu la terre le premier que d'avoir 
conçu le projet hardi de la découvrir. 

Après les témoignages éclatatis de bienveillance 
que Colomb reçut do roi et de la reine, les pins 
honorables pour lui furent ceux que lui prodigua 
Pedro Gonzales de Mendoza, grand cardinal d'Es- 
pagne et le premier sujet du royaume; homme 
dont la haute réputation de piélé et de savoir, 
et les qualités émînentes, donnaient le plus 
grand prix à son suffrage. Il invita Colomb à un 
banquet où il lui assigna la place d'honneur, et 
pendant lequel il le fit servir avec toutes les cé- 
rémonies que , dans ces temps de rigide étiquette, 
on observait à Tégarc^d^s souverains. On dit que ce 
fut à ce repas qu'arriva l'anecdote bien connue de 
l'œuf. Un des convives , vil courtisan qui ne pou- 
vait souffrir les honneurs que l'on rendait à Co- 
lomb, portant bassement envie à la gloire d'un 
étranger, lui demanda brusquement s'il pensait 
que , dans le cas où il n'eût point décotivert les In- 
des, il ne se fût trouvé aucun autre homme capa- 
ble de cette entreprise. Colomb ne fit aucune ré- 
ponse directe à la question : mais prenant un œuf, 
il invita la compagnie à essayer de le faire tenir sur 
un bout. Chacun fit d'inutiles efforts pour y par- 
venir; alors il le frappa contre la table de manière 
à en briser le bout, et il le posa sur la partie brisée^ 
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faisant sentir ainsi j d'une manière bieji simple , 
que depuis qu'il avait montré le chemin du Nou- 
veau-Monde , rien n'était plus aisé que de marcher 
sur ses traces». 

La faveurque les souverains témoignèrent à Co- 
lomb lui assura pendant quelque temps les égards 
empressés de la noblesse. Car dans une cour cha- 
cun à l'envi de son voisin prodigue les attentions 
à celui qu'il plaît au roi d'honorer. 11 reçut ces pré- 
venances et ces distinctions avec une sage modes- 
tie, quoiqu'il dût se dire avec un noble orgueil, 
que son courage ^l sa persévérance les avaient , 
pour ainsi dire, arrachées à la nation. A peine peut- 
on réconnaître dans cet homme devenu l'ami des 
princes, et l'objet de l'étonnement et de l'admira- 
tion général, cet étranger pauvre et obscur qui 
peu de temps auparavant avait été en butre aux 
railleries et aux sarcasmes de cette même cour , 
tourné en ridicule par les uns comme un aventu- 
rier , et montré au doigt par les autres comme un 
fou et un visionnaire. Ceux qui Tavaient traité avec 
mépris pendant ses longues sollicitations, cher- 
chaient maintenant par leurs flatteries a faire ou- 
blier leur conduite, et ceux qui l'avaient reçu d'ua, 
air de protection dédaigneuse, ouqui ne luiavaient 
prodigué que ce sourire si familier aux courtisans, 

(i) Cette anecdote repose sur Tautorité de Thistorien italien Ben- 
«oni (1. I, p. 12» édit. de Venise, 157a). On l'a rejctêe comme tri- 
viale, mais la simplicité de la réponse de Colpmb ne le rend que 
plus sévère. C'est un trait carafstéristique bien: conforme à la sagesse 
pratique du célèbre navigateur. 
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se vantaient, même en sa présence , d'avoir été ses 
protecteurs, et d'avoir facilité la découverte du 
Nouveau-Monde. De tous les grands qui étaient alors 
à la cour de Ferdinand et d'Isabelle, à peine en est-îl 
un seulque son historien ou son biographe n'enrôle 
au nombre des bienfaiteurs de Colomb ; quoique si 
la dixième partie seulement de ceux qui depuis ont 
prétendu l'avoir protégé, eussent voulu réellement 
le servir, il n'aurait pas langui sept années avant 
d'obtenir l'armement de trois caravelles. Colomb 
savait bien quels avaient été ses prolecteurs. Les 
seules personnes dont il parlait avec reconnaissance 
dans ses lettres, comme ayant toujours montré 
pour sa cause un zèle actif et persévérant, sont ses 
deuxdignes amis, Diegode Deza, qui devint ensuite 
évêque de Palencia et de Séville, et Juan Ferez, 
prieur du couvent de La Rabida. 

Honoré parses souverains, courtisé par les grands 
et idolâtré par le peu{)le , Colomb but quelques ia- 
stans dans la coupe emmiellée de la popularité 
avant que la haine et la malveillance eussent eu le 
temps d'y mêler leur amertume. Sa découverte 
brilla d'un tel éclat aux yeux du monde étonné , 
que l'envie elle-^néme fut un moment éblouie, et 
que des cris d'admiration s'élevèrent à la fois de 
toutes parts. Pour l'honneur de la nature humaine, 
il faudrait que l'histoire, comme le roman, pût se 
terminer lorsque son héros est parvenu au comble 
de ses vœux; nous laisserions maintenant Colomb 
jouir d'un bonheur sans mélange et bien mé-* 
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rilé. Mais son histoire est destinée à fournir une 
nouvelle preuve, si toutefois les preuves man- 
quaient^ de l'inconstance de la faveur publique , 
même lorsqu'elle est achetée par de signalés bien- 
faits. Jamais gloire ne fut acquise par des services 
plus grands, phis incontestables et plus désinté- 
ressée, et cependant jamais gloire n'attira sur celai 
qui méritait si bien d'en jouir, plus de basses diflFa- 
mations et une jalousie plus infatigable; jamais 
elle ne l'entraîna dans plus de difficultés et de 
malheurs toujours renaissans* Tel est le sort du 
mérite illustre : son éclat même provoque les pas- 
sions haineuses des esprits bas et rampans , qui 
trop souvent réussissent un moment à l'obscurcir 
aux yeux du monde ; de même que le soleil , en 
s'élevant avec splendeur dans les cieux, attire, par 
l'ardeur même de ses rayons, les vapeurs grossières 
et malfaisantes qui voilent quelques instans sa 
splendeur. 
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CHAPITRE Vm. 

BuUc de répartition. —Préparatifs de Colomb pour un 
second voyage ( 1 49^) . 

Au mîlieju des fêtes et des réjouissances, Ferdi- 
nand et Isabelle crurent devoir prendre sans per- 
dre de temps toutes les mesures nécessaires pour 
s'assurer la possession de leurs nouveaux états. 
Quoiqu'on supposât que les contrées qui venaient 
d'être découvertes faisaient partiedes territoires du 
grand-khan et de ceux d'autres princes orientaux 
très-avancés en civilisation, il ne parait pas qu'il se 
soit élevé le moindre doute sur le droit qu'avaient 
Leurs Majestés d'en prendre possession. Pendant 
les croisades, il s'était établi parmi les princes chré- 
tiens une doctrine extrêmement favorable à leurs 
desseins ambitieux. D'après cette doctrine, ils 
avaient le droit d'envahir, de ravager et de s'ap- 
proprier les territoires des infidèles, sous le pré-* 
texte d'anéantir les ennemis du Christ et d'étendre 
la domination de la sainte Église sur la terre. Con- 
formément à ces mêmes principes, le pape , en 
vertu de son autorité suprême sur toutes les choses^ 
temporelles, était regardé comme ayant le pouvoir 
de disposer de toutes les contrées païennes en fa- 
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veur des pieux «poteirtats qui voulaient bien s'en- 
gager k les réduire sous Fautorité (Je l'Église, et à 
répandreles lumières de la rraiefoi parmi leurs ha- 
bitans, {Jongésdansles ténèbresde-F idolâtrie. C'est 
à\'ce tiire qtfe le pape Martin V et ses successeurs 
avaient donné k la couronne de Portugal toutes les 
terres qu'elle pourrait découvrir, du capBojador 
aux Indes; et Ferdinand et Isabelle, dans un traité 
coticluen i479»vecle monarque portugais, s'é- 
taient engagés k respecter lès droits qu^il avait ac- 
quis de •cette manière. Cî'était a ce traité que lean 
U faisait allusion, lorsqu'il dkàC!dlonîbqu*il pour- 
rai! bien avoir quelques prétentions k élever sur 
les contrées nouvellement découvertes. 

A la pireBaière nouvelle du succès de Tamiral , le 
roi et la reine d'Espagne prirent donc aussitôt la 
précaution de s'assuirer la sanction du pape. Alexan- 
dre VI avait été récemment ^levé au Saint-^iége. 
de pontife, que plusieurs historiens représentent 
comme souillé de tous les vices et de tousles crimes 
qui peuvent déshonorerrhumanité, mais que tous 
s'accordent k peindre comme uiî homme de talens 
éminens «t d'une politique consommée , était né 
k Valence, et par conséquent sujet de la couronne 
^'Aragon. On pourrait croire, d'après cela, qu'il 
était favorablement disposék l'égard de Ferdinand ; 
mais dans certaines questions qui lui avaient été 
soumises, il avait déjk manifesté des sentimens qui 
n'étaient rien moins que bienveinans pourle mo- 
«larque catholique. Quoiqu'il en fiit, Ferdinand, 
I. 23 
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quiconnaissailson caractère ambitieux et perfide, 
sut comment il devait s'y prendre pour obtenir ce 
qu'il désirait. Il envoya des ambassadeurs k la cour 
de Rome annoncer la nouvelle découverte comme 
un triomphe admirable de la foi, et faire ressortir 
la gloire et les avantages immenses que l'Église re- 
tirerait de la propagation du christianisme au mi- 
lieu de ces vastes contrées païennes. Ils eurent soin 
aussi d'expliquer que les découvertes nouvelles 
n'empictaieiy; en aucune manière sur les posses- 
sions cédées parle Saint-Siège au Portugal, posses- 
sions qui avaient été religieusement respectées. 
Ferdinand, qui était pour le moins aussi bon poli- 
tique que bon chrétien, laissa entrevoir en même 
temps qu'il était déterminé, quoiqu'il arrivât , à 
défendre ses nouvelles conquêtes. Ses ambassa- 
deurs avaient ordre de dire que, d'après l'opinion 
d'un grand nombre d'hommes instruits. Leurs Ma- 
jestés catholiques ayant pris possession de ces terres 
nouvellement découvertes, n'avaient plus besoin 
que leurs droits reçussent la sanction du pape ; 
mais que néan\moins, en princes pieux qui obéis- 
saient au Saint-Siège, ils suppliaient Sa Sainteté de 
publier une bulle qui garantit a la couronne de Cas- 
tille ces contrées, ainsi que toutes celles qui pour- 
raient être découvertes par la suite. 

Par le fait, la nouvelle delà découverte fut reçue 
parla cour de Rome avec autant- de joie que de 
surprise. Déjà les monarques espagnols avaient ac- 
quis de grands titres auprès de l'Église par leur 
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guerre contre les Maures d'Espagne , qtjiî avait été 
considérée comme une sainte croisade; et quoi- 
qu'il^, en eussent été largement récompensés par 
la conquéfe du royaume de Grenade , on trouvait 
qu'ils avaient droit à la reconnaissance de toute la 
chrétienté. La découverte actuelle était une entre- 
prise bien plus importante encore ; c'était l'accom- 
plissement de l'une des plus sublimes promesses 
faites à l'Église ; c'était lui donner « les païens pour 
héritage , et les parties les plus reculées de la terre 
^ pour possession. » La cour de Rome ne fit donc 
nulle difficulté d'accorder ce qui ne semblait qu'une 
demande modeste pour un service aussi éminent^ 
quoiqu'il soit probable que le consentement de 
l'ambitieux pontife fut hâté parles insinuations du 
politique monarque. 

En conséquence^ une bulle fut promulguée 
le 2 mars 14^5, qui accordait au roi et à la reine 
d'Espagne les mêmes droits, privilèges et indul- 
gences, par rapport aux régions nouvellement 
trouvées, que ceux qui avaient été accordés aux 
Portugais pour leurs découvertes en Afrique, sous 
la même condition, de répandre et de propager la 
religion catholique. Cependant, pour prévenir 
toute contestation entre les deux puissances, une 
autre bulle, publiée le lendemain, traça cette fa- 
meuse ligne de démardRion par laquelle les bornes 
des territoires des deux puissances semblaient fixées 
d'une manière positive. C'était une ligne idéale 
îirée d'un pôle k l'autre, et passant à cent lieuesk 
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l'ouesl des Açores et des îles du <;ap Vert. Tout 
pays déccmverl par les Espagnols à Tou^lde cette 
ligne , et dont aucune puissance n'aurait pris pos- 
session avant le jour de Noël de Tannée précédente, 
devait appartenir à la couronné d'Espagne , el tout 
pays découvert mus la direction contraii^, à celle 
de Portugal. Il paraît ne s'être jamais présenté à 
l'esprit du pontife qu'en poursuivant, "chacun de 
letircôté, leor carrière de découvertes, les deux 
peuples pouvaient un jour oti -f autre se retrouver 
en contact, et renouveler la question dé pit)prîété 
ûux antipodes. 

Pendant ce tenips, sans attendre la sanction de 
h. cour de Rome, Ferdinand et Isabelle poussaient 
avec la plus grande activité les apprêts d'une se- 
conde expédition. Pour régulariser les affaires "rela- 
tives au Nouveau-Monde et en a?}surer la prompte 
expédition, elfes furent placées s6âs la surioten- 
datee de Juan Rodriguez de Fonseca , afrchidiacre 
deSéviUev qui fut successivenfient proton auxsiéges 
tie BadajoK>, de PalenciaetdèBurgos, et déônitive- 
meûtuommépatriaTcbe<tes4ndes.Cyélaitunhoîtime 
d'une haute naissance; ses frères, Alonzo et Anto- 
nio, étaient seigneurs de Coca ^ d'Alacyos , et le 
dernier était contrôteur-gériératde Castîlle. Lirs Ca- 
sas représente Juan Rodrigueît de Fonseca cotofne 
un homme mondain , VciScupant plus des affaires 
temporellesqnetles spirituelles, et toùt-à-fait pro- 
pre à s'occuper des détails de l'arraémen^et du dé- 
piirt^'tmeesclidre. Malgré lès ha ij^tesdignitésecclé- 
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sinsliques auxquelles il fut élevé , il ne semble pas 
que ses emplois civils aiei^t jamais paru incompa^ 
tibles avec ses fonctions saerées. Jouissant de la 
faveur continue du roi et de la reine sans la méri^ 
ter, il conserva pendant plus de trente aiis la direc^ 
tion des affaires des Indes, ^n^ doute il fallait qu'il 
eiït des talens et de la capacité pour se perpétuer 
ainsi dans la même placfe ;mais il était haineux, vindif- 
catif, et pour satisfaire ses ressentimens personnels, 
non-seulement il abreuva de fiel et d^amertume les 
plus illustres des navigateurs de son temps^ mais 
il entrava même souvent leurs entreprises, et les 
mréta dans leur cburs^ au grande détriment de la 
couronne. Sa position lui en fournissait n^ille 
moyens aussi seerets qu'infaillibles. Les écrivain^ 
contemporains justement célèbres, tels que le curé 
de LosPalacios et Tévéque La^ Casas font souvent 
allusion, quoiqu'en termes couverts, ksa conduite 
perfide; mais il est' évident qu'ils n'osaient pas ex- 
primer toute leur pensée. Les historiens espagnols 
qui leur ont succédé, toujours plus ou moins in- 
fluencés par Is^ censure ecclésiastique, ont aussi 
traité trop favorablement cet homme bas et mépri- 
sable. Il mérite d'être signalé coptime un exemple 
frappantdecesétres perfides, constituésendignité, 
qui trop souvent s'attachent, commeautantdevers 
rongeurs, à la racine d'une noble entreprise; cor- 
POQ^pent, par leurs secrètes morsures, les fruits 
glorieux xju'elie devail produire , e* trompent Pies- 
poir des nations. 



Digitized by 



Google 



3Àd HISTOIRS [ UT. r* 

Pour aider Fonseca dans ses foqetioos^ on lui as- 
socia Francisco Pinelo, en qualité de trésorier^ 
et Juan de Soria comme contador^ ou contrôleur. 
Leurs bureaux^ pour l'administration des afiaires 
des Indes, furent établis à Séville; mais leur sur- 
veillance s'étendait jusqu'au port de Cadix^ où une 
douane fui établie pour cette nouvelle branche de 
navigation. Telle fut l'origine du conseil royal des 
Indes, qui par suite acquit tant depouvoiretd'ini- 
portance.. Il fut décidé qu'un conseil semblable 
serait établi à Hispaniola, sous la direction de l'a- 
miral. Ces conseilsdevaient s'envoyer réciproque- 
ment des registres où seraient inscrits la cargaison^ 
l'équipage et les munitions de chaque vaisseau^ 
par des comptables qui seraient à bord. Tous ces 
employés seraient subordonnés aux deux contrô- 
leurs-généraux, ministres supérieurs des revenus 
royaux, puisque la couronne ferait tous les frais 
de la colonie et recevrait tous les bénéfices. 

Le compte le plus exact et le plus munitieux de- 
vait être rendu de toutes les dépenses et de tous les 
produits, et les précautions les plus grandes étaient 
prescrites , relativement à ceux qui seraient em- 
ployés daris les pays nouvellement découverts. Per- 
sonne ne pouvait s'y rendre , ni pour trafiquer, ni 
pour former un établissement, sans une autorisa- 
tion expresse des souverains, de Colomb oudeFon- 
seca, sous les peines les plus sévères. On a allégué 
l'ignorance où l'on était alors des grands principes 
du commerce , et l'exemple des Portugais par rap-r 
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porta leurs possessions en Afrique / pour excuser 
Fesprit étroit et jaloux que décèlent ces restrictions j 
mais cet esprit a toujours caractérisé plus ou moins 
la politique de l'Espagne à l'égard de ses colonies. 
Unàutreexemplederautoritédespotiqueexercée 
par la couronne sur le commerce, se trouve dans 
une ordonnance royale, portant que tous les vais- 
seaux qui étaient dans les ports de FAndalousie, 
ainsi que les capitaines, leurs pilotes et leurs équi- 
pages, devaient se tenir prêts à partir pour cette 
expédition. Colomb et Fonseca étaient autorisés k 
fréter ou à acheter tous ceux de ces bâtimensqui 
leur conviendraient, et à les prendre de force s'ils 
leur étaient refusés, quand même ils auraient été 
frétés par d'autres personnes, à ia condition de payer 
ce qu'ils jugeraient un prix raisonnable. Ils avaient 
droit également de prendre les provisions , les ar- 
mes et les munitions qui leur étaient nécessaires 
partout ou ils pourraientles trouver, en les payant 
un prix convenable à ceux à qui elles appartenaient ; 
et ils pouvaient forcer non-seulement des marins, 
mais encore tout officier, de quelque rang et de 
quelque condition qu'il fût, qu'ils jugeraient né- 
cessaire au service, des embarquer a bord de l'es- 
cadre, moyennant une paie ou un salaire raison- 
nable. Toutes les autorités civiles, toutes les per- 
sonnes constituées en dignité, étaient requises de 
les aider de tout leur pouvoir à équiper la flotte , 
sous peine d'être destituées ou d'avoir leurs biens 
confisqués. Pour faire face aux frais de l'expédition^ 
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les Feyenus de la couMane , proveoaot de deux 
tieps des dimes de l'Église, fureoimis à la disposi- 
tion de Pinelo/ et d'autres fonds ftirrent tirés d'une 
source honteuse ^ du produit des bijoux et antres 
objets précieux^ provenant du séquestre missur les 
biens desmalheureux Juifs, bannisdu royaunie en 
vertu de l'édit de l'année précédente. Comme ces 
ressources étaient insuffisantes encore, Pinelo fut 
autorisé à y pourvoir par un emprunt* Des réqui- 
siticNQs furent également faites de provisions de 
toute espèce^ de poudre, de mousquets, de lances, 
de piques et d'arbalètes* Cette dernière arme, malr 
gré l'introdaction des armesàfeu, était encore pré- 
férée par beaucoup de personnes à l'arquebuse , 
dont il fallait se servir avec un rouet, et qui était 
si pesante qu'elle nécessitait une fourchette de fer , 
de sorte que l'arbalète était regardée comme plus 
fc^midable et plus meurtrière. Les arsenaux, qui 
s'étaient remplis pendant la guerre contre le» 
Maures de Grenade, en fournirent unegrt^nde par^ 
tie. Presque tous ces décrets furent rendus avant 
le 24mai, pendant que Colomb était encore àBaur- 
celonne. Il y a peu d'exemptes d'une pareille acti- 
vité dansles bureaux ordinairement^i lents de l'ad- 
ministration espagnole. 

Comme la conversion des iniidèks étiCit le gnuftd 
but avo^é de ces découvertes, douze ecclésiasti- 
ques aussi zélés qu'habiles furent choisis pourao 
compagilier rex|védition. De ce nombre était Ber- 
<¥irdd Buyl ou Boyl, moine bénédictin, qui avait 
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de» Uileus et uive grande répataiioD de sainteté , 
maU wà de ees subtilîes politiques de cloître qui 
trouvaient alors raoyen de s'insinuer dans^ toutes 
les affaires temporelles. Il s'était aequitté récem- 
ment avec succès d'une mission en France, rela- 
tive à la restitution du Roussillon. Avant le départ 
de la flotte, il fut nommé par le pape son vicaire 
apostolique pour le Nouveau-Monde^ et fut pbcé 
a la télé de cette pieuse mission. On eut soin de 
leur donner toat ce qui était nécessaire pour rem- 
plir dignement leurs nobles fonctions, la reine 
fournissant elle-même les ornemens qui devaient 
servir dans les occasions solennelles. Isabelle, de^ 
puis le premier moment, prit Tin térêl le plus vif et 
le plus compatissant au sort des Indiens. Toudiée 
du récit que loi faisait Colomb de leur douceur et 
de leur simplicité, les regardant comme confiés 
parle ciel à sa garde et à sa protection, elle éprou- 
vait une pieuse sollicitude en songeant à leur état 
d'ignorhnce et d'abandon. Elle ordonna qu'on prit 
les plus grands soins de leur instruction religieuse, 
recommandant de les traiter avec la plus grande 
douceur , et enjoignant à Colomb d'inflig-er un 
châtiment exem^^ire à tout Espagnol qui com*- 
mettrait quelque outrage on quelque injustice ;k 
leur ^rd. 

Afin, disait'On,d'of{rirà Dieu les prémiees^de 
ces nations païennes, les six Indiens que Colomb 
avait amenés k Barcelonne furent baptisés avec 
beaucoup de pompe et de cérémonie; le roi, la 
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reine et le prince Jean , voulurent les oflrip eux- 
mêmes a Dieu. On nourrissait l'espoir qu'à leur 
retour dans leur pays natal ils faciliteraient l'in- 
troduction du christianisme parmi leurs compa- 
triotes. L'un d'eux, à la demande du prince Jean, 
resta dans sa maison; mais il mourut bientôt après. 
Un historien espagnol fait la remarque que, d'après 
les dogmes de notre foi, il fut le premier de sa 
nation qui entra dans le ciel '. 

Avant le départ de Colomb de Barcelonne, Fer- 
dinand et Isabelle confirmèrent le traité provisoire 
signé à Santa-Fé, qui lui accordait les titres, les 
émolumens et les prérogatives d'amiral, vice-roi et 
gouverneur de tous les pays qu'il avait découverts, 
ou qu'il découvrirait parla suite. Le sceau royal 
lui fut aussi confié avec pouvoir d'accorder, au 
nom de leurs majestés, des lettres-patentes et des 
commissions dans les limites de sa juridiction ; 
comme aussi , en cas d'absence, de désigner une 
personne pour le remplacer, et de l'investir de tous 
ses pouvoirs. 

Il avait été dit, dans le premier arrangement, 
que pour tous les emplois qui seraient à donner 
dans les îles ou les provinces nouvelles , il nom- 
merait trois candidats parmi lesquels leurs majes- 
tés choisiraient; mais alors, pour épargner le 
temps , et pour donner à Colomb une nouvelle 
marque de confiance , il fut autorisé à nommer 

(i) Hcrrërn y Hisl, Ind. , ckcad. i , lib ii , cap. 6. 
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directement telles personnes qu'il jugerait conve- 
nable^ lesquelles exerceraient leurs fonctions tant 
qu'il plairait à Leurs Majestés. Il avait également 
le titre et l'autorité de capitaine-général de l'esca- 
dre qui allait mettre à la voile, avec des pouvoirs 
illimités, tant sur les équipages que pour les éta- 
blissemens à former dans le Nouveau-Monde, et 
les découvertes ultérieures à entreprendre. 

Ce fut le plus beau moment delà vie de Colomb, 
espèce de mois de miel de la faveur royale, pen- 
dant lequel il jouit de la .confiance sans bornes et 
si bien méritée de ses souverains, avant qu^ la ma- 
lignité et l'envie eussent osé répandre des doutes 
injurieux sur son caractère* Après avoir reçu les 
témoignages les plus flatteurset les plus unanimes 
de l'admiration publique, il prit congé du roi et 
de la reine lé 28 mai. Toute la cour l'accompagna 
depuis le palais jusqu'à sa demeure^ et vint éga- 
lement lui rendre honneur et lui faire ses derniers 
adieux au moment de son départ de Barcelonne 
pour Se ville. 
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CHAPITRE IX. 



Négociations diplomatiques entre les œurs d'Espagne et de 
Portugal, relativement aux nouvelles découvertes ( 1 493)- 



L'empressembnt maniiie^té par la cour d'Espagne 
pour le prompt départ de rexpedition, fol encore 
augmenté \mv la conduite du cabinet portugais. 
Jean II avait malheureusement parmi ses conseil- 
lers de ces politiques à vues étroites qui [H*ennent 
l'astuce pour de la sagesse. En adoptant leurs avis 
insidieux y il avait laissé échapper le Nouveau- 
Monde ^ lorsqu'il oiFrait une libre carrière à une 
noble et généreuse émulation ; toujours docile à 
leurs conseils^ il chercha alors à le ressaisir par 
stratagème. Il avait donc préparé un armement 
considérable, dont le but avoué était une expédi- 
tion en Afrique, mais dont la destination véritable 
était de s'emparer des pays nouvellement décou- 
verts. Pour endormir les soupçons, don Ruy de 
Sande fut envoyé en ambassade auprès de .Ferdi- 
nand et d'Isabelle, sous prétexte de demander l'au- 
torisation de tirer d'Espagne divers articles prohi- 
bés dont on avait besoin pour le voyage en Afrique. 
Il demanda aussi que leurs majestés défendissent 
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à leuts sujet» de pécher ôu-éelà dtJi cap Bojadôr^ 
jusqu a ce qtre les possessions rf<&s deux puissances 
fussent défitiiti^ement réglées. La découverte de 
Coloml)> véritable objet de la missiott, ne fut traitée 
que comme une question accessoire. Son arrivée 
et sa réception en Portugal ; les félicitations que 
Jean II lui avait adressées sur son heureux voyage ; 
la satisfaction ^a'il avait éprouvée en apprenant 
que l'anliral avait ordre de cingler a Touesl eu s'é- 
loignaht des Canaries, furttit autant de points que 
l'ambassadeur effleura légèrement. Le roi son maî- 
tre espérait, dit-il eti finissant, que leurs majestés 
continueraient à faire les mêmes recommandations 
à tous leurs chefs d'escadre, toutes les terres si- 
tuées au sfud dcces îles ayant ététlonnées à la cou- 
ronnede Portugal par utiebtille du souverain pon- 
tife; et il était convaincu que si quelques-unes des 
terres non vellertient découvertes appartenaient de 
droit Aa Portugal, ce serait l'objet d'un arrange- 
ment amical entre les de&x puissance. 

Ferdinand était trop fin politique pour se laisser 
aisément tromper. Il avait été informé d'^avance des 
véritables projetsdu roi Jean, et, avantfarrivée de 
son ambassadeur^ il avait envoyé don Lope de 
Herrera à la cour de Portugal, muni de doubles 
instructions et poï-lêurde deax lettres écrites sur 
un ton bien différent l'une de l'autre. L^ première 
était conçue en termes affectueux, remerciant de 
l'hospitalité et de la bienveillance dont Colomb 
avait >été l'objet, précisant la nature deses décou^ 
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vertes, et demandant que le roi de Portugal défen- 
dit aux navigateurs de sa nation de visiter ces nou- 
veaux pays, de même que le roi et la reined'Espa- 
gne avaient défendu k leurs sujets d'approcher des 
possessions du Portugal en Afrique. 

Cependant, dans le cas où l'ambassadeur trou- 
verait que le rpi Jean avait envoyé ou se prépa- 
rait à envoyer des vaisseaux dans le Nouveau- 
Monde, il devait supprimer la lettre amicale, et 
présenter l'autre, qui était conçue en termes forts 
et énergiques, interdisant formellement toute en- 
treprise de ce genre '. Il s'établit alors entre les 
deux souverains un jeu de diplomatie, trop serré , 
trop compliqué pour qu'il • fut possible à aucun 
spectateur de le suivre, à moins d'en connaître la 
marche. Reesende , dans son Histoire de Jean 11^ 
nous apprend que le monarque portugais, à force 
d'intrigues et de largesses secrètes , avait trouvé 
moyen de mettre dans ses intérêts quelques-uns 
desmembres les plusinfiuensdu cabinet espagnol, 
qui l'informaient des projets les plus mystérieux 
de leur cour. Les routes étaient couvertes de cour- 
riers; à peineFerdinand exprimait-il une intention 
à ses ministres, que son rival enétait instruit. lien 
résultaqueles souverains espagnols semblaientêtre 
sous rinftuence de quelque sortilège. Le roi Jean 
savait d'avance leurs moindres mou vemens, et pa- 



(i) Herrera, Uist, Ind. , dec. i , lib. ii. Zurita, Anales de Ara- 
gon, lib. 1 , cap. s5. 
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raissait pénétrer leurs plus secrètes pensées-Leurs 
ambassadeurs étaient croisés sur !• route par des 
ambassadeurs portugais , autorisés à régler les 
points mêmes sur lesquels ils allaient faire des re- 
montrances. Souvent, lorsque Ferdinand propo- 
sait tout à coup une question délicate, aux chargés 
d'aflFaires accrédités auprès de sa cour, question 
qui semblait exiger de nouvelles instructions du 
roi leur maître, il était étonné de riecevoir une 
réponse prompte et positive; des avis secrets 
avaient fait pressentir quelles étaient celles qui se- 
raient vraisemblablement adressées, et la réponse 
avait précédé la demande. Comme on pouvait 
soupçonner naturellement quelque trahison dans 
le cabinet, le roi Jean, tout en récompensant ses 
agens en se.cret, s'efforçait d'écarter d'eux les soup- 
çons et de les faire planer sur d'autres, envoyant 
de riches bijoux auduc/le l'Infantado et à d'autres 
grands d'Espagne d'une vertu incorruptible ". 

Telles sont les subtilités et les intrigues diplo- 
matiques qui passent trop souvent pour une poli- 
tique raffinée, et qu'on vante comme la sciencedu 
cabinet; mais toutes les mesures qui portent le 
caractère de la duplicité et de la corruption sont 
indignes d'un prince éclairé et magnanime. Les 
grands principes (lu juste et de l'injuste exercent 
la même influence sur les nations que sur les indi- 
vidus; et une conduite franche et loyale, quelque 

(i) Reesende, Vida del Rey Dont Jokam II , p. 167. Far la y 
^ Souza/ Europa portuguesa , t. n, cap. 4. 
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contraire qu'telte puisse paraître aux intérêts du 
moment^ «t4a seule «spèoe de politique «cfui 
puisse assurer un succès définitif «t aroaé «par 
riioDneuT. 

Le roi Jean ayant reçu avis, par le moyenne «es 
intelligences secpètes,'des doubles instructions re- 
^ses àdomliope c4e Herrera, l'accueillit de ma- 
mère à l'empêcher d'avoir recours à sa lettre pé- 
reoiptoire. il avait déjà expédié un envoyé extraor- 
-dinaire à la cour d'Espagne pour lui faire prendre 
patience, et il nomma alors le docteur Pero Diaz 
et don Ruy de Pena, ambassadeurs auprès de 
Ferdinand et d'faabelle pour réglser toutes les 
qtiestions relatives aux uouvelfes contrées, et pro- 
mettre qu'aucun bâtiment ne paitirait pour un 
voyage ^de découverte dans les soixante jours qui 
suivraient leur arrivée à Barceionne, 

C^ambassadeiors étaient Marges de proposer, 
comme an moyen de déterminer à jamais les diYHts 
respectifs des» deux puissances, xju'une ligne fût 
tirée des Canaries directement à l'ouest; toutes les 
terres au nord de cette ligne appartiendraient à 
la cour de Cs^tille, et tout ce qui était au sud à la 
couronne de Portugal, à l'exception des îles dont 
l'aune ou l'autre étaient déjà ^en possession '. 

Ferdinand avait alors l'avantage du terrain; son 
bnt était de gagner du temps pour les apprêts du 
départie Colomb, enentrainaot le roi de Porlu- 

(i) Quirita , lib. i j cap. 16. Herrera , decad. i , lib. 11, cap. &. 
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g»i ^ansde longues négocialions diplomatiques '. 
En réponse àsespropositioi^^ il envoya don Pe- 
dro de Ay«k el do» Garcia Lopez de Caravajal^ en 
ambassade 6x4paor(iinaire à sa cour^ ambassade 
pour la(|ueUe on déploya un^ pon^peet une ma- 
gnificence remarquables^ mais qui n'avait d^autré 
objet que de proposer de soumettre les questions 
de territoire q^i s^étaient élevées^ ^ des arbitres 
ou à la cour de Rome. Les ambassadeurs mirent 
flans leur marehe une lenteur cabifiée; m^is un 
envoyé spécial prit les devans poiir annoncer loar 
arrivée au roi de Portugal , afin de Tengagser à âl^-^ 
tmïdfjf'r ce qu'ils avaient à lui communiquer. 

'Leyoi Jea» vit sur-le-»dbàmp le but de cette mis- 
sioi^^ et il comprit que Ferdijnand eherchait à V'a- 
«luser. Les ambassadeurs airivèrei^t enfin, al re^ 
mirent kur^ lettres de isrédit avec beaucoup de 
pompe et d'appareil. Lovsqu'ils se netiràrent ^e sa 
préseuoe, le roi lança dur eux un regard de mé- 
pris c^' Cette apfibassade de notre eoasin^ dit-il^ 
manqué tout ^ la fois de tétô et de pieds. » Dcm 
<3rarcîa de Garayajal était vain et fi*iiirqle> et don 
Pedro de Ayala était boitoijix \ , 

On dit même que, dans un premier mouvement 
de dépit , le roi voulut faire croire quMl méditait 
quelques projets hostiles ; il passait des revues 
continuelles de sa cavalerie sous les fenêtres des 



(i) Yasconcelez , Don Juan II, lib. ▼!. 

(i) Yasconcelez , Den Juan II ^ lib. vi. Barros , Asia y decad. i , 
lib. m, cap. s. 

I. 24 
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ambassadeurs ; et laissait échapper en leur pré- 
sence des mots ambigus qui pouvaient passer pour 
des menaces >. Les envoyés retournèrent en Cas- 
tille^ le laissant en proie a l'inquiétude et à l'indé- 
cision; mais quel que fût son ressentiment , sa 
prudence l'empêcha d'en venir à une rupture ou- 
verte. Il comptait sur l'intervention du souverain 
pontife f auquel il avait envoyé une. ambassade 
pour se plaindre des prétendues découvertes des 
Espagnols, qui empiétaient sur les territoires ac- 
cordés au Portugal par la bulle du pape^ et demaio- 
der instamment satisfaction. Mais ^ comme on l'a 
vuySon adroit rival l'avait prévenu, et il essuya tm 
nouvel échec. Pour toute réponse^ on renvoya son 
ambassadeur k la ligne de démarcation d'un pôle 
à l'autre, si sagement tracée par sa sainteté ».Telle 
fut la fin de cette partie diplomatique, où deax 
rois jouaient un monde nouvellemenl; découvert. 
Jean II était un prince habile et éclairé, et il avait 
des conseillers pleins de finesse pour le diriger 
dans tous ses mouvemens; mais quand il fallait 
une politique profonde et subtile, Ferdinand était 
toujours sûr de l'emporter.. 

(i) Y«80oiioeles , lib* yi. 

(s) Hcrrera, decad. i , lib. ii. 
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CHAPITRE X. 



Suite des apprêts du second voyage. — Portrait d'Aloiizo 
de Ojeda. • — Altercations de Colomb avec Soria et Fon- 
seca. (1493)- 



Craignant quelque tentative de la part du Por- 
tugal pour leur dérober le fruit de leurs décou- 
vertes, Ferdinand et Isabelle, dans le cours de 
leurs négociations, écrivirent à plusieurs reprises 
à Colomb pour rengagera presser soij départ. Ce- 
pendant son zèle n'avait pas besoin d'être excités 
Dès son arrivée à Se ville, au commencement de 
juin, il s'était occupé en toute diligence de préparer 
l'armement, faisant usage des pouvoirs qui lui 
avaient été conférés pour mettre en réquisition les 
vaisseaux et les équipages qui étaient dans les porta 
de l'Andalousie. 11 fqt joint peu de temps après par 
FonsepaetSoria, qui étaientrestésàBarcelonne,et, 
grâce à leurs efforts réunis, une flotte de dix-sept 
vai^eaux de toutes grandeurs fut bientôt rassem- 
blée. Ils firent choix des meilleurs pilotes, et l'en- 
rôlement des équipages se fit en présence de Soria 
le contrôleur. D'habiles ouvriers en tous genres^ 
des mineurs, des charpentiers, des laboureurs, fu^ 
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renl engagés pour la colonie projetée. On se pour- 
vut de chevaux , tant pour la troupe que pour en 
peupler le pays, de bétail, et d'animaux domesti- 
ques de toute espèce. Les vaisseaux furent chargés 
de graines et de différentes plantes, de vignes, de 
cannes à sucre , d'arbustes et de boutures, ainsi 
que d'une immense collection de grains de toutes 
€X>uleurs, de grelots, de miroirs, de tous ces colifi- 
chets qui plaisaient tant aux naturels, et qui pou- 
vaient servir à trafiquer avec eux. Il s*y trouvait 
également une foule de provisions de toute espèce, 
de munitions de guerre , et de mtédicameos et de 
potions pour les malades. 

L'exaltation des esprits était portée^ uo point 
extraordinaire au sujet de eetle expédition. U n V 
avait point d'idées extravagantes qu'on ne se for-»^ 
màt du Nouveau-Monde. Les récits des voyageurs 
qui l'avaient visité étaient remplis d'exagération; 
car, dans le fait, il^ n'en avaient que des notions 
vagues et confusçs comme les souvenirs d'un rêve, 
et Colomb lui-même avilit vu tous les objets à tra- 
vers le prisme le plus trompeur* La vivacité de ses 
description^ la ^lendeur de U petapective que 
soa ardente imagination ouvrait devant lui» en 
ej^citant partout nn ^n^housia^^ merveilleux, ne 
firent que préparer des d^sappointemens plus 
amers. Le«un$ sentaientleur cupiditéô'enflamnaer 
à l'idée de régio^is ij-egorg^ant de ricJiesses qui^»'»- 
v?iipnt pa? dq ni^î&«», ok tes fleuves ronkient 
sur \m sable d'c>r; an les wHwitegi^és étaient cou- 
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yerles de pi^hnes et de métaux précieux , où les 
bois produisaient des épiées et des parfums, et où 
les côtes de rOcéan étaient semées de perles. D'au- 
tres se berçaient de plus nobles illusions. Dans ce 
siècle remuant et chevaleresque, alors que la guerre 
avec les Maures était terminée et Les hostilités con- 
tre la France suspendues, les esprits, trop ardens 
pour supporter la monotonie d'une vie paisible, 
brûlaient de trouver quelque nouvelle occasion 
de se signaler. Le Nouveau -Monde leur oflFrait une 
vaste oan4ère d'entreprises av-i^tureuses bien en 
harmonie avec le caractère espagnol a cette épo- 
que, où il brillait de tout son éclat. Beaucoûpd'hi- 
dalgos de haut rang, d'officiers de la maison royale 
et de cavaliers de l'Andalousie, dont le goût natu- 
rel pour lesaventures hardiesavait encore éléaug- 
menté parles guerres chevaleresques de Grenade, 
briguèrent l'honneur de faire partie de l'expédi- 
tion; ceux qui ne pouvaient obtenir du service 
partaient à leurs frais comme simples volontaires. 
Pour eux, c'était le commencement d'une nouvelle 
série de croisades qui devaient surpasser en im- 
portance et en éclat celles de la Terre-Sainte. Ils 
se représentaient de vastes et belles îles de TOcéan 
à parcourir et a soumettre > des merveilles sans 
cesse renaissantes à découvrir et à contempler, et 
l'étendard de la croix à planter sur les murs des 
cités qu'ils prendraient d'assaut. De là ils devaient 
se frayer une route jusqu'aux rivages de l'Inde, ou 
plntètde l'Asie, pénétrer dans le Mangi et le Ca- 
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thay, convertir, ou, ce qui était la Ynéme chose ^ 
soumettre le gran-khan, et s'ouvrir ainsi une 
source féconde de hauts faits d'armes au milieu 
des contrées splendides et des nations à demi bar- 
bares de l'Orient. Ainsi, personne n'avait une idée 
précise de la nature et de l'objet de l'entreprise 
dans' laquelle il allait s'engager, ni delà situation 
et du caractère du pays pour lequel il allait partir. 
Il est même pn)bable que si, dans ce moment d'ef- 
fervescence générale, une voix se fût fait entendre 
pour n'exposer que des faits simples, mais posi- 
tifs, et de froides réalités, personne n'eût voulu 
l'écouter; car il n'est rien que le public supporte 
plus impatiemment que de voir troubler un de ces 
rêves brillans auxquels il aime à se livrer. 

Parmi les personnes de distinction qui prirent 
du service , était un jeune cavalier nommé don 
Alonzode Ojeda , célèbre pour ses qualités person- 
nelles et pour son esprit entreprenant, et qui se 
distingua par une fouled expéditions pérllleuseset 
d'exploits bizarres dans les premières découvertes. 
Il était d'une bonne famille; c'était le cousin-ger- 
maiu du père Alonzo de Ojeda , inquisiteur d'Es- 
pagne. Il avait été élevé sous les auspices du duc de 
Médina Celi, et avait fait les campagnes de Gre- 
nade. Petit de taille, mais bien fait et d'une con- 
stifution vigoureuse, il était très-brun, avait de 
beaux traits, un regard plein de feu, une force 
et une agilité incroyables. Excellent cavalier, et 
Qon moins bon partisan , il excellait dans tous les 
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exercices du corps , et maniait également bien 
toutes les armes. Il avait le cœur noble ^ l'esprit 
franc y la main toujours ouverte; infatigable au 
combat y prompt à prendre feu , mais non moins 
prompt à se calmer comme à oublier une offense, 
il futpendant long-temps l'idole delà jeunesse en- 
treprenante el téméraire qui se précipita sur ses 
pas dans le Nouveau-Monde, et il devint le héros 
d'une foule de contes merveilleux. En l'introduisant 
sur la grande scène de l'histoire , Las Casas rap- 
porte à son sujet une anecdote qui serait indigne 
d'être répétée, si elle ne peignait son singulier 
caractère. 

Un jour que la reine Isabelle était dans la tour 
de la principale église de Séville, plus connue sous 
le nom de la Giralda, Ojeda, pour amuser sa ma- 
jesté et pour donner une preuve de son courage et 
de son agilité, monta sur une grande solive qui s'a- 
vançait de vingt pieds hors de la tour J à une hau- 
teur si prodigieuse que ceux qui éts^ient en*dessous, 
avaientPair de nains. Ojeda s'avança sur cette solive 
d'un pas léger et avec autant d'assurance que s'il 
se fût promené dans sa chambre. Arrivé au bout , 
il se tint sur un pied et leva l'autre en l'air; puis 
tournant rapidement sur lui-même , il revint de la 
même manière à la tour, sans paraître faire aucune 
attention à l'immense hauteur, d'où le moindre 
faux pas pouvait le précipiter. Il posa ensuite ut> 
pied sur la solive ,et appuyant l'autre contre le mur 
de rédifice, il lança une orange au sommet de la. 
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îouT , ce qai dénote , dit Los Gnms , une force de 
mnsetès incroyaWe. Tel était Âlonzo de Ojeda> 
toujours le premier dans toutes les entreprises 
aventureuses^ cherchabi le péril pour le péril 
même > et semblant se battre j^utôt par plfiisir que 
par amour de \û gloire K 

Le nombre des personnes qui devaient feire par- 
lie de rexpédition avait été limité a miHe; n^ais 
telle fut la quantité de volontaires qui demandè- 
rent avec instance la permission de partir à letirs 
frais, qu'il fut porté à douz*? cents. On fut obligé 
d'en refuser un grand nombre^ faute de place piour 
les loger à bord des vaisseaux , mais quekpies-nns 
rétissirent encore à se faire admettre par fraude, 
desortequ'il se trouvait bien quinze cents hommes 
sur la flotte, au moment où elle mit k la voile. 
Comnte Colomb, dans le zèle qui Tanimaitpourle 
succès de Tentreprise, s'était pourvu de toutes les 
choses qui pouvaient être nécessaires dans toutes 
lescirconstancets possibles , les dépenses de l'arme- 
ment furent jdus considérables qu'on ne l'avait 
prévu. Ce fut le sujet de quelques représentations 
de la part du contrôlieur ipan de Soria, qui refu- 
sait quelquefois de signer les comptes de l'amiral , 
et qui , dans ses relations avec lui , paru t oublier les 
égards qu'il devait à son rang et à son caractère. Il 
en fat sévèrehient réprimandé par le roiet la reine, 
quiordonnèrente^pressémentque Colomb fût trai- 

(i) Las Casas, lib. i , MS. Pizarro , f^aroncs Illustres... Herrera, 
Hist. Inà. , decad i, lib. m, cap. 5. 
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le avec le fins grand respect, et qu'on fitlout pour 
le satisfaire* D'après des injonctions semblables, 
insérées dails des lettresdelears majestésà Fonseca , 
arçhi-d iacre de Se ville,il çs t probable qu'il a vai i aussi 
voulu pousser trop loin son conti^ et son auto- 
rité. Il parait qu'il avait fait difficulté d'accéder à 
plusieurs demandes de Colomb , et l'on cite , entre 
autres, celle que l'amiral avait faite d'un certain 
nombre de laquais et de domestiques pour son ser- 
vice immédiat, afin de forrtier sa maison comme 
amiralet vioe-roi. Cette demandcavait été regardée 
comme superflue par le prélat , attendu. que tous 
ceux qui étaient à bord des vaisseaux étaient à ses 
ordres. Mais Ferdinand et Isabelle, instruits de 
cette résistance, (M'donnèrent qu'iliui fut alloué 
dixescuderos de àpie^ ou gens-depied, etils rappe- 
lèrent a Fonseca qu'ils lui avaient recommandé de 
chercher, dans ses relations avec l'amiral, tous4es 
moyens possibles de lui être agréable , lui faisant 
observer que, puisque toute la flotte devait être 
sous ses ordres, il n'était que juste que ses désirs 
fussent consultés^ et que personne ne contrariât 
ses volontés '. 

Ces légères altercations méritent d'être remar- 
quées, à cause de l'effet qu'elles paraissent a voir pro- 
duit sur l'esprit de Fonseca; carc'fstdece moment 
que date la naissance de cette animosité singulière 
qu'ilmaniiesta toujours par la suite contre Colomb, 

(i) Navîirrcte, CoUecl. de Pliages, tom. vu, cap. 2, (loeum. 

11^^ Ci, 66. 
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animositéqui augmenta d'année en année, et qu'il 
satisfit bassement en multipliant les obstacles et 
les entraves autour de l'amiral, et en lui suscitant 
une foule de désagrémens et de mortifications. 

L'escadre était encore dans le port lorsqu'on ap- 
prit qu'une caravelle portugaise était partiede Ma- 
dère et portait à l'ouest. Ce fut assez pour éveiller 
aussitôt le soupçon qu'elle faisait voile vers les con- 
trées nouvellement découvertes. Colomben écrivît 
au roi et à la reine, et il proposa d'envoyer unepai*- 
tîe de sa flotte à sa poursuite. Sa proposition avait 
été approuvée, mais elle n'eut pas de suite. Des re- 
montrances ayant été faites à la cour de Lisbonne, 
le roi Jean déclara que le vaisseau était parti sans 
sa permission ; et qu'il allait envoyer trois cara- 
velles pour le faire rentrer dans le port. Cette 
réponse ne fit qu'augmenter l'inquiétude jalouse 
des monarques espagnols qui regardaient cet évé- 
nement comme le résultat d'un profond strata- 
gème, persuadés que les bâtimens allaient opé- 
rer leur jonction , et qu'ils se dirigeraient ensuite 
de conserve vers le Nouveau-Monde. Ils pi'essè- 
rent donc Colomb de partir sans perdre un instant , 
lui recommandant de s'éloigner du cap St-Vincent, 
et d'éviter entièrement les côtes et les possessions 
du Portugal. S'il rencontrait quelques bâtimens 
dans les mers qu'il avait explorées, il devait les 
saisir, et infliger des châtimens rigoureux aux 
équipages. Fonseca reçut aussi l'ordre d'être sur 
ses gardes, et au cas où quelque expédition parti-^ 
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I rait du Portugal, d'envoyer aussitôt le double de 

SI bâtimens à sa poursuite. Cependant ces précau- 

I tiens se trouvèrent inutiles. Que ces caravelles 

fussent parties ou non du Portugal ; qu'elles eus- 
j sent été envoyées dans de bons ou dans de mau- 

I vais desseins, ce qui' est certain c'est que Colomb 

l ni ne les vit, ni n'en entendit parler dans le cours 

j de son voyage. 

, Il sera peut-être aussi bien , pour plus de clarté, 

f d'anticiper ici sur l'ordre des évéuemens, et d'ex- 

j ' pliquer comment cette question de territoire fut 
définitivement réglée entre les deux puissances. 
Le roi Jean ne pouvait réprimer l'inquiétude que 
lui causaient les entreprises illimitées des Espa- 
gnols; il ne savait pas jusqu'où elles pourraient 
s'étendre, ni s'ils ne le préviendraient pas dans 
toutes les découvertes qu'il se flattait de faire dans 
les Indes. Voyant,' néanmoins, l'inutilité de ses 
efforts pour l'emporter par la ruse sur son rival 
aussi adroit que circonspect, et désespérant d'être 
soutenu par la cour de Rome, il eut recours, à la 
fin, à des négociations franches et amicales, et 
vit, comme il arrive souvent à cebx qui s'égarent 
dans le&^entiers obliques et tortueux de l'intrigue, 
que s'il avait suivi une ligne de politique droite et 
loyale, il se serait 'épargné une foule de tourmens, 
etserait arrivé plus vite a son but. Il offrit de lais- 
ser la cour d'Espagne poursuivre librement le 
cours de ses découvertes à l'occident, et de se con- 
former à la ligne de démarcation tracée par le; 
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pape; mais il représenta que cette ligne n'avait pas 
été tirée assezà l'ouest ) que tandis qu'elle taisSait 
le vaste océan ouvert aux Espagnols^ les naviga- 
teurs portugais ne pouvaient pas s'éloigner de plus 
de cent lieues de leurs possessions^ du côté dé 
Touesty et n'avaient pas assez d'espace pour leurs 
voyages dans le sud* 

Après beaucoup de difficultés et de discussions, 
ce point important fut réglé par des députés^des 
deux royaumes^ qui se réunirent l'année suivante 
à Tordesillas , dans la vieille Gastille > et qui , ïe 
7 juin i494> signèrent un traité jxir lequel la 
ligne de démarcation fut reculée de trois cent 
soixante-dix lieues à l'ouest des îles du cap Vert,^ 
H fut convenu qu'avant six mois un nombre égal 
de caravelles serait envoyé par les deux puissances 
k l île de la grande Clanarie, ayant chacune à bord 
des hommes versés dans l'astronomie et dans la 
navigation. Elles devaient se rendre de là aux îles 
du cap Vert, puis faire trois cent soixante-dix 
lieues dans la direction de l'ouest, et tracer la li- 
gne d'un pôle à l'autre, en partageant l'Océan 
entre -les deux rfations '. Chacune des deux puis- 
sances s'engagea solennellement à respecter les 
bornes qui lui étaient assignées, et à ne poursui- 
vre aucune entreprise hors de l'enceinte de ses 
limites; seulement il fut convenu que les naviga- 
teurs espagnols pourraient traverser librement les 

(i) ZurilQ, Jlist, del Rey Fernand , lib. i., cap. 29. Vasconcelex» 

lib. YI. 
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parties orientales de l'Océan pour se rendre à leur 
destination légitime. Diverses circonstances em- 
pêchèrent l'expédition proposée pour tracer la 
ligne, mais Je traité n'en resta pas moins en vi- 
gueur, et mit fin à tous les débats. 

Ce fut ainsi , dit Vasconcelez, que cette grande 
question, la plus importante qui ait jamais été 
agitée entre les deux royaumes, puisqu'il s'agissait 
du partage d'un nouveau monde, fut réglée à l'a- 
miable par la prudence et l'adresse de deux des 
plus habiles politiques qui aient jamais porté la 
couronne. Elle fut décidée à la satisfaction des 
deux parties, chacune s'imaginant avoir des droits 
incontestables sur les pays qu'elle pourrait décou- 
vrir dans l'étendue de ses limites, sans songer un 
seul instant à ceux des habitans. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 
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